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.MX     l'I'.rri'S    KMANTS    DKS    KCOT.KS. 

Ç'oNt  A  vonHjiic.^clu'is  onraiits,  ([lU'jc  drdic 
cctt*'  secundo  s6iio  do  iiio.s  Ion;(>n(U's  du  Nord- 
Oiiost. 

C't'.^t  d:uis  lo  but  do  vous  intoroHsor  oi  do 
vouH  odilior  <juo  jo  los  ai  oorit(\s.  Kn  les  lisant. 
])out-r'tro  vous  iuspirorout-ollos  l'idoo  d'aller 
un  jour  à  la  suite  dos  missiounain^s  iraviwlh'r 
il  la  oouquoto  dos  Ainos,  dans  los  pays  sauva- 
i!;os  oïl  j'ai  rocucuUi  ces  logondcs. 

Quoi  (ju'il  on  soit,  si  l'un  de  vous  otait  plus 
tard  a])polo  par  Dieu  à  oo  saint  niinistoro,  jo 
UM'  porni(>ttrai  do  lui  doniuM' un  consoil  :  c'est 
oolui  d'ôtro  (idolo  à  noter  dos  lo  commonco- 
niont  do  sa  carrière  apostoruiuo  tous  los  traits 
odiliants  dont  il  sera  témoin  ou  qu'il  ontendra 
raconter.  Après  qiudcpios  années,  il  trouvera 
là  une  niim»  ])réoieus(>  dont  il  sentira  l'utilité 
dans  une  ioulo  do  cirot)nstaii('os. 

CI.  DTK; AS,  rir.^ 

Misiiionnaire, 
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VOIES  ADMIRABLES  DE  LA  PROVIDENCE 

IJANS    LE    SALUT    DES    ÉLUS. 

Exoitiiin  est  in  toimliri-  lu- 
men n'(!ii,-.  -Ps.  111,  V.  -I, 

On  lit,  aux  actes  des  Apôtres,  un  exemple 
friii)pant  de  la  bonté  de  Dieu,  procurant  le 
siilut  aux  âmes  droites,  qui  n'ont  ])oint  volon- 
tiii rement  mis  d'obstacles  à  l'action  de  la  orilce 

Un  officier  de  la  reine  d'Ethiopie  cheminait 
seul  sur  son  char,  en  lisant  un  passage  du  pro- 
pliète  Isaïe.  Cet  homme  qui  était  encore  païen 
mais  observateur  de  la  loi  naturelle,  désirait 
connaître  la  vérito.  Ne  comprenant  rien  aux 
paroles  du  prophète,  il  exprime  dans  son  cœur 
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\o  (l/'sirdT'tre  éclaiiY' ot  ùriiistiuil  mT'irK»  Din. 
lait  pour  lui  un  niiniclc  L'clatunt.  Un  iinij:(M'>i 
envoyé  du  ciel  pour  avertir  l'fipôtre  Saint-IMii- 
lijipe  de  se  rendre  sur  la  route  de  Gaza,  et  d'y 
instruire  cet  officier  de  la  reine  d'Kthiopie. 
alin  qu'il  pût  recevoir  le  baptême. 


Si 


1( 


di 


us  pouvions  voir  toute^ 
ral)les  par  lesquelles  Dieu  amène  clia({ue  jour 
certaines  âmes  à  la  connaissance  de  rKvnnirile. 
nous  serions  remplis  d'élonnement,  et,  les 
impies  qui  accusent  la  divine  providence  de 
privi-r  une  multitude  d'hommes  des  moyens 
de  salut.  cesscM'aient  leurs  blasphèmes. 

Voici  uu  trait  touchant  de  cette  bonté  pa- 
termdle  de  Di(Mi  pour  ceux  qui  ont  l'Ame 
droite  et  qui  suivent  fidèlement  les  lumières 
de  la  loi  naturelle  gravée  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes. 

Un  jour,  un  missionnaire  oblat,  accompagné 
de  quelques  sauvages,  chevauchait  dans  les 
grandes  prairies  de  l'Ouest:  il  était  en  route 
pour  une  mission, 


LÉOEVDES  DU  NORD-OFEST.  0 

Lo  temps  6ta\t  beau  et  la  S('.renit(''  de  l'ntmos- 
pliere  permettait  de  découvrir  les  objets  au 
loin  sur  la  plaine.  Tout  à  coup  il  s'arrête  ])onr 
interroger  ses  guides,  il  vient  d'apercevoir 
des  tentes  sauvages  à  une  grande  distance 
dans  la  prairie. 

''  Que  voit-on  là-bas,  leur  dit-il  ;  est-ce  un 
ciinip?  aurait-on  loin  pour  s'y  rendre? 

—Ce  sont  des  Pieds-Noirs  qui  sont  campés  là, 
repondit  un  des  sauvages;  ils  sont  à  plusieurs 
milles  de  nous;  je  crois  qu'il  ne  inut  pas  pen- 
ser à  les  aller  visiter,  cela  nous  retarderait 
trop. 

—Quelle  distance  y  a-t-il  d'ici  là,  reprit  le 
missionnaire  ?—0b  !  pas  moins  que  six  milles. 
Nous  ferons  mieux,  mon  p(^re,  de  continuer 
notre  route  ".  Le  guide  qui  n'avait  pas  envie 
de  s'arrêter  exagérait  un  peu  la  distance. 

"C'est  bien,  dit  le  missionnaire,  marchons  ;" 
puis  il  se  mit  à  réciter  son  bréviaire. 

Après  quelques  minutes  cependant,  il  s'ar- 
rêta de  nouveau;  il  était  inquiet;  une  voix 
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"mtt'rieure  lui  disiit,  (lu'il  iivnii  là  du  bien  à 
luire  et  qu'il  ne  devait  pas  passer  ee  petit 
camp  sauvauc  sans  s'arrêter  un  inoinent. 

^'  Arrête/,  dit-il  ù  ses  j^uides  ;  rien  ne  nous 
l)resse    après  tout;  nous  avons  du  teni^ts  i>our 


irnver  u  l:«  inission  ;  (pianu   t)U'n  même  nous 


1   h 


serions  en  retai'd  de  ((uehpu's  heures,  personne 
n'en  soullrii'a;  d' .illeurs  les  chevaux  >ontà 
moi.  et  c'est  moi  ipii  vous  paie.  Allons  visiter 
ces  loges  (|Ue  nous  voyons  là-has." 

Km  voyant  la  détermination  hien  arrêtéedu 
l'ère,  les  iriiides  ne  firent  plus  d'ohirctions  l't 
toui'nèrcnt  hi  idt'  dans  la  direction  du  camp, 

A  pi  es  une  demi-heure  de  marciie  on  était 
auprès  des  sauvages. 

Ceux-ci,  (pi()i((irinlidèles,  nianitèstèrent  une 
grauile  joie  en  voyant  arrive)'  le  missiunnaiiv 
(pi'ils  connaissaient  et  (pi'ils  respectaient. 

i3hez  tous  les  sauNages  ou  éprouve  une 
giaiidi'  satisi'ai'tion  à  nourrir  :il)ondamment 
ses  hôtos.  l'our  l'indien,  i'aii'e  liiangci  cojiieu- 
semeut  un    visiteur   c'est    la    plus  grande  de< 


«,É(;EvnEs  nr  nord-ouest.  h 

l^olitesses;  il  est  tout  honteux  s'il  n'a  pas  à 
poser  devant  lui  un  plat  surcliaigé  de  viande, 
et  plus  le  visiteur  mange  de  bon  appétit,  plus 
<xAm  qui  le  reçoit  se  trouve  honoré. 

Cette  lois  le  petit  camp  où  s'arrêtait  le  mis- 
sionnaire avait  de  quoi  faire  hoiiiieur  à  ses 
hôtes;  aussi  le  chef  n'eut  rien  de  plus  pr('>sé 
que  d'annoncer  èette  bonne  nouvelle  :  7)/  ar- 
rives bien,  mon  Père,  lui  dit-il  ;  nous  ne  faisons 
pas  pitié  aujourd'hui  ;  nous  avons  de  la  viande 
en  quantité  ;  nous  sommes  contents  de  te  voir; 
dételle  les  chevaux  et  assieds-toi  avec  nous. 

Ceux  qui  accompagnaient  le  Pèie  n'étaient 
pas  tachés  d'avoir  fait  ce  petit  détour  car  il 
est  rare  que  l'appétit  fasse  défaut  aux  voya- 
geurs dans  les  prairies. 

Pendant  que  le  ùîiier  s'apprêtait,  le  mission- 
naire prit  i)lace  au  milieu  d<'S  siiuvagcs  rangés 
en  cercle  et  letir  adressa  la  parole  pour  les 
exhorter  à  se  faire  ehiétiens  et  à  prier  le 
Miiître  (le  la  vie.  Ils  écoulèrent  attentive- 
ment,  comme  d'ailleurs  ils  le  font  toujours. 
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Le  Hinivnu(ï  n  oolti  do  pnrtioiilior.  qu'il  n'inter- 
rompt J!iniin>  celui  (jui  lui  piirle.  Sons  ce  rap- 
port, il  l'emporte  en  Havoir-vivro  sur  benneoup 
d'Iiommes  civilisés;  il  s'étonnerait  fort  s'il 
lui  était  donné  d'assister  aux  séanccR  tapa- 
,L:(Mi*<es  de  rasH(înil)lée  délibérai! te  à  Paris.  Ou 
peut  dire  A  l'indien  totit  ce  qu'on  veut  ;  il 
attend  patiemment  i)our  prendre  la  répli(iue 
que  l'orateur  ait  fini  de  parler. 

Après  l'instruction  du  Père,  tout  Te  monde 
du  camp  alla  prendre  part  au  dîner  qu'on 
venait  de  servir  sur  l'herbe.  Tous  firent 
honneur  au  festin. 

Pendant  ce  temps-là  personne  n'avait  l'air 
de  savoir  que  dans  une  tente  voisine  il  y  avait 
un  mourant.  A  l'arrivée  du  Père  on  avait  dit 
que  toutes  les  tamilles,  dans  le  camp,  étaient 
en  lK)nne  santé. 

Le  repas  terminé,  le  missionnaire  voyant 
que  pour  le  moment,  il  n'avait  })lus  rien  à 
faire  chez  ces  sauvaires.  dit  A  ses  hommes  de 
seller  les  chevaux  pour  ne  remettre  en  route. 
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On  se  iluuiui  de  part  ot  d'iiut rodes  poignées 
de  nuiiiis,  et  les  voyageurs  étaient  à  la  veille 
(ie  monter  sur  leurs  chevaux  quand  un  sau- 
vage s'îipprocha  du  Père  et  lui  dit  : 

"  Si  tu  avais  le  temps  de  venir  voir  un  vieil- 
lard malade  qui  se  trouve  tout  près  d'ici; 
nous  lui  avons  parlé  de  toi  et  il  désire  te  voir 
avant  de  mourir. — Où  est-il,  demande  le  mis- 
sionnaire tout  étonné  ?  Pourquoi  ne  m'avez 
vous  pas  dit  cela  plus  tôt  ?  Vous  auriez  dû  me 
conduire  auprès  de  lui  tout  d'abord  quand  je 
suis  arrivé. — Oli  !  c'est  que  vois-tu,  reprit  le 
sauvage,  cet  homme  est  bien  vieux  et  qu'il 
est  presque  mort  ;  tiens  !  il  est  seul  dans  C'tte 
petite  tente,  entre  et  tu  vas  le  trouver." 

Le  missionnaire  dit  à  ses  gens  de  l'attendre 
un  moment  ;  pour  lui,  il  se  hâta  d'entrer 
dans  la  petite  tente  qu'on  venait  de  lui  dési- 
gner. 

Un  vieillard,  à  la  figure  placide,  était  éten- 
du sur  le  sol  nu  ;  à  le  voir,  on  s'apercevait 
bien  vite  qu'en   ell'et  il  n'en  avait  pas  pour 


r-  jl 
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l()jij:»tctn|)s  à  vivre.  A  rii?*|i(ct  di'  riiominc  de 
la  prière,  son  r«  uitrd  seiiiMji  hc  niniiiKM';  un 
Honrirc'  de  joie  He  répiindit  Hur  sa  lifj^ure  et  il 
fit  un  l'IVort  pour  tendre  jji  ni.iin  au  l*ère 
Celui-(;i  si;  mit  à  genoux,  prit  dans  ses  deux 
mains,  la  main  décharnée  du  pauvre  Hauvage 


il  était  content  (K 


,  1 


mourant  et  luideuianua  s  il  était  content  de 
voir  un  prêtre. 

"  Père,  dit-il,  il  y  a  déjà  longtemps  (jue  ce 
désir  est  dans  mon  cœur  ;  je  suis  heureux  de 
te  voir  et  de  te  parler  ;  maintenant  je  vais 
mourir  traïKjuille.  ♦ 

— Mais,  reprit  le  missionnaire,  il  ne  sullil 
pas,  pour  aller  se  présenter  avec  conliance  de- 
vant le  grand  Maître  de  la  vie,  d'avoir  seule- 
ment vu  l'homme  de  la  prière;  il  y  a  autre 
ch(»se  ëi  lîiire  pour  être  bien  r('(;u  de  lui.  Tu  n'jts 
jamais  été  instruit  de  la  religion  dus  blancs,  et 
tu  n'as  l'MS  eiienre /r/V'. 

—  l*ère.  répMid  le  moribond,  tu  vois  dans 
quel  état  je  suis  ;  vnjc;  (jUc  jr  |Pi(is  :  je  t;':ii  plus 
que  *iuel(jue.-   Iienies  ;i  \I\i(.  il  est    tro[»   tard 
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pour  apprendre  tout  ce  que  tu  veux  m'oiisci- 
,mi('i'.  D'iiilK'iu'.s,  j'iii  toujours  aiiiiù  lu  grand 
Maitr<(lc  la  vio,  et  je  n'ai  jamais  riuii  lait 
pour  lui  faire  <le  la  peine.  Toutos  les  fois  que 
mon  nn'ur  m'a  dit  (ju'une  chose  était  mal,  j'ai 
évité  de  la  faire.  Le  Maître  dt;  la  vie  est  bon  ; 
j'espère  qu'il  me  prendra  en  pitié." 

De  telles  paroles,  dans  la  bouche  d'un  pauvre 
sauva<j;('  infidèle  couchaient  le  missionnaire 
jusqu'aux  larmes;  il  comprit  (jue  la  divin<; 
providence  l'avait  conduit  aui)rès  de  cette 
âme  droite,  pour  lui  faire  connaître  la  vérité 
et  lui  ouvrir  les  [)ortes  du  ciel. 

'•  Mon  frère,  dit-il  au  sauvauc,  il  ne  faut  pas 
un  temps  bien  long  pour  t'apprendre  ce  (pii 
est  nécessaire,  avant  d'aller  voir  le  Maître  de 
la  vie  ;  veux-tu  .seulement  m'écouter,  et  croire 
ce  <<ue  je  vai.s  te  dire?  Fais  de  moi  tout  ce 
((ue  tu  voudras,  dit  le  sauvage,je  m'abandonne 
à  toi, 

— Eli  bien,  je  vais  rester  ici  toute  la  nuit 
|)()ur  te  préparera  mourir."  Lemi.ssionnuirealla 
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(Vw'v  h  Mrs  jrnidcs  (lodrsclli'r  les  cIhvmiiv  ft  de 


se  |ir('|iiirt'r  ù  cmuiikt  (M)  ci'I  cik 


iioit 


(|ii(>  ptiiir 


lui  il  iivnit  ù  pn'piucr  nu  loiptrim;  im  Hauviijxd 
inoiiriiiit,  ot,  HiuiM  pcnlro  mi  iiistiiut,  il  «étiihlit 
iuiprèM  (le  Hon  miiliulo. 

Pi'iidîiMt  11!  ivstc  de  lu  joiirnoc»  ot  diimnt 
iiiic  partit'  d(^  la  nuit,  il  lui  l'XprujUii  les  ])rin- 
eipaux  mystères  de  la  religion  ;  le  sauvage 
écoutait  attentivement  poiw  ne  pas  perdre 
une  |)ar()le. 

Sur  le  matin,  eonime  il  paraissait  baisser 
hcaucoui»,  le  missionnaire»  jugea<|u'il  était  piu- 
dentdeluiailministi'erlesaerementde  baptême. 
Aussitôt  (jue  l'eau  saii.tc  eut  eoulé  sur  >ou 
Iront,  il  Haisit  dans  nés  deux  mains  la  croix 
du  missionnaire,  puis  (ixant  sur  le  crucifix  un 
reuard  plein  d'amour  pour  son  Dieu,  il  dit  ces 
parolen  :  "  Ali  !...  si  je  t'avais  connu  plus  tôt, 
eonnne  je  t'aurais  aimé  !  " 

Un  instant  après,  il  rendait  son  Ame  à  Dieu 
et  se  i)ré«entait  devant  ce   Maître  de  la  vie,  à 


(]ui  jamais  il  n  avait  voulu   laire  de  peine,  et 


lu    11 


.1 


([\\\,ii  ce  moiiu'iit  siiprAmo,  lui  ouvrait  \o.  cifl 
\m\'  iiii  miracle  «lo  wi  tnin/Micordo. 

U'  iiiisMiomuiire  repartit  du  camp,  Vîunv 
rcmplii' (It;  joie,  t't  tout  p('»îiétr<i  do  r(;cx)unai^- 
Maiicc  pour  un  Oivu  inliniuH'iit  bon,  ((ni  ne 
lai.sMc  janiain  iuan([uur  pcrHonuo  dos  niovcns 
do  halut. 
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BEAU  DEVOUEMENT  d'un  JEUNE  METIS  FRANÇAIS 


AU  Noi<i)-(jt;K.sr. 


T/îmii(''('  IS70  l'ut  rciiiiin|iiiil)l(«  jui  Nord- 
Oiicst  |)!ir  le  tcrrihlc  fli'îiii  de  l;i  picole  (|iii 
(l«'(;imîi.  les  irilms  des  l'iiMls-Noir.s  cl  dcH  ('ris. 
(î('t,t(;  iiftVciiH»'  mahidic,  ((iii  [xnlc  piirloiil 
lVî|)()iiv;iiit(î  cl  lii  Ici  rciir,  piodnil  «-lie/  les  siiii- 
Viij^cH  des  sci'iU'.Mdc  dcMoliilion  iiidrMciipI  iMcs 
SciiIh,  les  mi.s.sioiiMniics  (p.i  en  ont  riv  les 
U'moijis  peuvent  v\i  îivoir  une  idée. 

Les  soins  II y,!j^;iéni(|ii(!s  ((uc;  preiinenl  les 
jieiiples  civilisés  polir  conirôler  les  i:iviiu!cs 
de  cel  le  iiiilhidie,  ne  soiil  |)iis  inêiiie  so!ip(;oniiés 
chez   les  Siuivnges.    Ijogés  sons  de    uiisérubles 


20 


l.i;(iKNl)l<:s    1)1      Nolll)  OL'ES'I". 


tontes,  oïl  la  teinpériiture  varie  (îoimnc  en 
plein  air  ;  exposés  nuit  et  jour  aux  courants 
IVoids  tles  vents  ([ui  soulHent  prestpie  ci)nti' 
nuellenient  sur  ees  immenses  plaines  ;  dépour- 
vus de  tout  remède  ;  manquant  souvent  de 
nourriture,  on  comprend  avec  quelle  ra[)idité 
ils  deviennent  les  victimes  du  tiéan  de  la 
picote. 

Aussi  de  tous  ceux  qui  en  sont  atteints, 
pres([ue  pas  un  seul  en  récliappe.  On  en  a  vu 
(pii  allaient  se  jeter  dans  l'eau  (ioide,  pour 
calmer  l'ardeur  de  la  tièvre  qui  les  hi  ûle  au 
coîumencement  de  la  maladie  ;  la  mort,  on  se 
riniagine  bien,  suivait  de  près  de  telles  im- 
prudences ;  mais  le  sauvage  est  comme  un 
enfant,  il  fera  des  choses  qui  le  tueront,  du 
moment  qu'il  es[i'''rera  trouver  lui  soulagement 
l)assager  à  son  mal. 

Un  vieux  missionntdre,  le  R.  P.  La- 
eomhe.  ([ui  a,  passé  sa  vie  dans  les  mi!-*iions  du 
N\ud-()ue.st.  et  qui  se  trouvait  au  milieu  de 
ces  tribus  (j[Uind  le  lléau  de  la  picote  les  ravu- 
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jioa  en   1870,  nous  m  riicont/;    <li's    .scèni's    qui 
font  frémir  d'horreur. 

Aussitôt  que  dans  une  loo-e  quelqu'un  était 
pris  par  l'épidémie,  vite,  tous  les  autres  se 
hâtaient  de  fuir  et  abinidonnaient  le  malheu- 
reux il  son  triste  sort.  C'était  ])nrtout  une 
véritable  épouvante. 

Pour  tout  secours,  on  laissait  au  malade 
étendu  sur  la  terre  nue,  un  putit  vase  rempli 
d'eau  et  une  poignée  de  nourriture.  Le  pauvre 
abandonné  se  résignait  à  son  sort,  et  ((uand 
les  petites  provisions  étaient  épuisées,  il 
n'avait  plus  pi'à  attendre  la  mort,  au  milieu 
de  souti'rances  atroces. 

Empesté  par  la  corruption  dont  son  corps 
était  couvert;  enveloppé  d'un  essaim  de 
mouches  qui  le  tourmentaient  continuelle- 
ment, ses  derniers  moments  avaient  quelque 
chose  d'horiible.  Ces  cadavres,  ainsi  abandon- 
nés, devenaient  la  proie  des  chiens,  quand  les 
mi'^sionnaires  n'étaient  pas  là  ])our  les  enter- 
rer.    Le    R,  P.    Lacondu'  a    lui-même    donné 
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la  sépulture  à  des  corps  qui  aviiicnt  été  traînés 
dans  des  lialliers,  et  dont  les  chairs  tombaient 
en  décomposition.  Il  fallait  un  dévouement  hé- 
roïque pour  accomplir  un  tel  devoir  de  charité. 
Pendant  que  cette  épidémie  sévissait  chez 
les  sauvages  au  Nord-Ouest    des  caravanes  de 
voyageurs,    au  service  de  la  compagnie  de  la 
Baie-d'IIudson,  traversaient  les  prairies  pour 
aller  approvisionner   les  difïérer.ts  forts.   En 
laissant  dans  le  voisinage  des  camps  sauvages, 
ces  voyageurs  se  trouvaient  très   exposés   à 
contracter  la  maladie  et  à  la  transporter  avec 
eux.  Il  est  vrai  qu'on  avait  soin  cette  année- 
là  de  n'acheter  aucune  pelleterie  des  sauvages, 
de  crainte  de  communiquer  la  peste. 

Toutes  les  me.-ures  de  prudence  étaient 
prises  pour  empêcher  qu'elle  ne  fût  transpor- 
tée dans  la  colonie  de  la  Rivière-Rouge,  où  elle 
eût  causé  de  terribles  ravages  ;  cependant,  mal- 
gré tout,  la  maladie  fit  des  victimes  parmi  les 
voyageurs  qui  traversèrent  les  prairies  durant 
V  épidémie, 
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Un  jeune  Méti^  du  nom  de  Pépin,  âgé  d'en- 
viron seize  ans,   Ihisait   partie  d'une  caravane 
qui  revenait  du  fort  Edrnonton  vers  la  fin  de 
juillet.  Sa  mère,  qui  était   veuve  et  chargée 
d'une  nombreuse  famille,  demeurait  à  St-Boni- 
face  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge.   Au 
printemps,  elle  avait  laissé  partir  son  fils  dans 
l'espoir  qu'il  pourrait  gagner  quelque  argent 
qui  lui  aiderait  à  soulager  sa  misère. 

Lorsque  la  caravane  fut  sur  le  point  d'en- 
trer dans  la  colonie  de  la  Riviève-Rouge,  à 
une  distance  d'à  peu  près  quatre-vingts  milje^. 
de  St-Boniface,  le  jeune  Pépin,  qui  se  sentait 
mal  à  l'aise  depuis  plusieurs  jours,  fut  pris 
d'une  forte  fièvre  qui  l'obligea  à  se  coucher 
dans  une  voiture,  ne  pouvant  plus  suivre  les 
autres  à  pied. 

Le  lendemain,  tout  son  corps  commençait  à 
se  couvrir  de  pustules  ;  il  avait  la  picote. 

Quand  le  soir,  la  caravane  s'arrêta  pour 
camper,  ce  fut  un  grand  sujet  d'embarras  que 
de  savoir  ce  qu'on  allait  faire  du  malade.     Il 
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restait  encore  (luntro  griuides  joiirnocs  de 
iriiirche  à  t'tiire  pour  arriver  ii  St-Bonifuce 
(avec  des  bœufs  on  ne  parcourt  ordinairement 
(jue  vingt  milles  par  jour).  Dans  la  prairie, 
il  n'y  avait  aucune  habitation  pour  le  loger 
et  lui  donner  les  soins  que  requérait  son  état. 
D'un  autre  côté,  le  traîner  sur  une  misérable 
charrette,  exposé  pendant  toute  la  journée  à 
l'ardeur  dts  rayons  du  soleil,  c'était  s'exposer 
ù  le  rendre  presque  mort  dans  la  colonie,  et  à 
répandie  la  contagion  partout  sur  son  pas- 
sage. Ce  n'est  pas  une  petite  responsabilité 
(|ue  d'introduire  un  Héau  connue  celui  de  la 
})icote  au  milieu  d'une  population.  Que  faire? 
Le  jeune  homme,  qui  les  entendait  délibérer 
sur  son  sort,  leur  dit  :  "  Vous  n'avez  nul  besoin 
de  vous  inquiéter  ù  cause  de  moi.  Je  ne  vou- 
drais pas  être  la  cause  de  la  mort  des  autres, 
et  je  sais  qu'en  entrant  dans  la  colonie,  je  pro- 
pagerai la  picote  dans  les  iamilles  ;  il  vaut 
mieux  que  je  me  sacrihe  seul.  Vous  allez 
donc  m'abaudonner  ici,   et   vous  continuerez 


votre  voyage  f'iins  moi.  PréjKirez-moi  un  pe- 
tit abri  avec  des  teiiillages  pour  me  garantir 
contre  les  rayons  du  soleil  ;  laissez-moi  nn 
vase  d'eau  et  un  peu  de  nourriture;  quant  au 
reste,  je  m'al)iindonne  à  Dieu  qui  aura  pitié 
de  moi  ;  je  ne  désire  qu'une  chose  :  c'est  d'a- 
voir le  bonheur  devoir  mi  missionnaire  aviint 
de  mourir." 

Les  gens  de  la  caravane  se  sentaient  émus 
de  pitié  pour  ce  pauvre  malade  ;  il  leur  repu- 
«jcnait  de  l'abandonner  ainsi  au  milieu  d'un 
désert,  privé  do  tout  secours.  Néanmoins, 
comme  Pei)in  pressait  pour  qu'on  le  déposât  à 
terre,  on  Huit  par  se  rendre  à  ses  instances  ; 
on  le  coucha  à  quelque  distance  du  chemin,  et 
la  cariivane  se  remit  en  marche  pour  la  Ri- 
vière-Rouge. 

Dans  la  fièvre  qui  le  brûlait,  le  malade  eut 
bien  vite  avalé  l'eau  qu'on  lui  avait  laissée; 
mais,  comme  il  se  sentait  trop  t'uible  ensuite 
pour  aller  en  chercher  de  la  nouvelle,  il  dut 
se  résigner  à  souiïVir  l'ardeur  de  la  .soif  qui  le 
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dévorait.  Ce  fut  un  terrible  msirtyre  qu'il  en- 
dura, car  pendant  le  jour,  à  cette  soif  l»nl- 
lante  venait  s'ajouter  le  malaise  causé  par  une 
chaleur  suffocante,  et  les  piqûres  de  milliers  de 
mouches  qui  lui  couvraient  littéralement 
tout  le  corps. 

Durant  trois  lonc^s  iours  et  trois  Ioniques 
nuits,  il  eut  à  souffrir  ces  tortures  sans  pouvoir 
se  donner  le  plus  léger  soulagement. 

Le  quatrième  jour,  il  avait  plutôt  la  mine 
d'un  cadavre  en  putréfaction  que  d'un  être 
vivant.  Son  visage,  recouvert  d'une  épaisse 
croûte,  ne  laissait  plus  apercevoir  ni  la  bouche 
ni  les  yeux.  La  mort  approchait  ;  il  en  sen- 
tait déjà  les  étreintes,  et  le  prêtre,  qu'il  de- 
mandait à  Dieu  de  lui  envoyer,  n'arrivait  pas. 
Confiant  dans  l'inlinie  l)onté  de  Dieu  qui  ac- 
cepte les  souffiances  en  expiation  des  fautes, 
il  se  résignait  à  mourir  sans  les  secours  de  la 
sainte  Eglis*^,  ([uand  tout  k  coup,  il  entend  une 
voix  qui  lui  adresse  la  parole. 

Par  une  providence  toute  spéciale,   le   K, 
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P.  Lf'Htang,  missionnaire  à  St-lkmifaco,  s'é- 
tait mis  en  route  peu  de  jours  auparavant 
pour  aller  donner  une  mission  au  lac  Qu'Ap- 
pelle, et  il  passait  ce  matin-là  sur  le  chemin 
au  bord  duquel  était  couché  l'infortuné  INpin. 
Etonné  de  voir  cette  petite  loge  de  feuillage  à 
demi  séché,  le  Rev.  Père  avait  voulu  s'assurei 
s'il  n'y  avait  pas  là  quelqu'un  à  qui  son  mi, 
nistère  pourrait  être  utile,  et  c'était  lui  qui 
adressait  la  parole  au  malade. 

"Vous  êtes  un  Père, dit  Pépin, confessez-moi 
bien  vite,  je  vais  mourir  ;  j'ai  été  laissé  ici  il 
y  a  quatre  jours,  parce  que  j'ai  la  picote." 

M  Igré  toute  la  répugnance  que  pouvait 
inspirer  la  vue  d'un  tel  malade  et  l'odeur  re- 
poussante qui  s'échappait  de  tout  son  corps, 
le  missionnaire  se  mit  à  genoux  et  entendit 
la  confession  du  moribond.  Il  prit  ensuite 
quelques  moments  pour  le  préparer  à  la  mort, 
et  lui  donna  l'absolution. 

"J'ai  bien  soif , lui   dit  le  malade,  pourrioz- 
vous  me  donner  à  boire  ?  voici  uu  petit  vust: 
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(pi'oii  iM'iivait  laissé  rempli,  mais  il  y  a  l<)ll,^• 
temps  (ju'il  est  vide." 

Le  Uév.  Pèri'  partit  iuissitnl  pour  aller  pui- 
ser de  l'eau  î\  une  di.stauce  (reiiviroii  di'UX  ar- 
pents ;  il  se  liâta.  uuiiscpiaud  il  revint  le  ma- 
lade Nt'uait  d'expirer.  Ses  souIIimucx's  étaient 
Unies,  le  Dieu  inliniment  hou  avait  accepté 
sou  héroï([ue  saeriliet;  et  lui  avait  conservé  la 
vie  tout  juste  assez  longtemps  pour  recevoii 
l'absolution  du  prêtre, 

Le  bon  missionnaire  s'afi;enouilla  pour  prier  ; 
puis  avant  de  contiiuier  sa  route,  il  creusa 
uni'  Ibssi'  (ît  y  déposa  les  restes  de  ce  géné- 
reux enl'aut 
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LE  CHAPELET  CHEZ  LES  METIS. 

Longtemps  avant  l'arrivéo  des  mission- 
naires au  Nord-Ouest,  des  voyagours  cana- 
diens avaient  apporté  dans  ce  pays  des  objets 
de  piété,  et  s'ils  n'en  avaient  pas  enseigné  l'u- 
sage aux  femmes  indiennes  (pi'ils  avaient 
épousées,  la  connaissance  de  ces  ol)jetsne  leur 
était  pas  étrangère. 

Un  commis  de  la  Baie  d'IIudson,  M.  George 
Fleury  Deschambault,  monté  très  jeune  dans 
les  pays  du  Nord,  et  mort  à  un  âge  aviincé. 
possédait  encore  à  la  lin  de  sa  vie  le  cbapiîrt 
(ju'il  avait  vimmi  de  M.  r;o(iU(',  supérieur  du 
collège  de  Montréal,  au  jour  de  sii  i>remièn; 
comnumion. 
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Ce  <'li!i])('l('t  «'xistc   encore  ;   il    est    <le\ fini 
une  rcliijue  <le  riiinille. 

Monsieur  DeHclianibiuilt  lit, diins  le  Nord,  do 
nombreux  voyiifijeH  pour  la  truite  des  pellcte- 
lics  ;  il  i)()rta  toujours  avec  Ini  son  cliapelct 
et  jamais  il  n'eut  la  maleliance  de  lY'ijriirer. 
Il  le  lécitait  tons  les  jonrs  et  mT-me  on  assure 
(|u'il  le  faisait  réciter  à  ceux  qui  demeuraient 
avec  lui. 

Pendant  les  nombreuses  années  qu'il  jkissm 
au  service  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'IIiid- 
son,  loin  de  tous  secours  religieux,  son  <'li;i|)('- 
iet  lut  pa  Pauvegarde  contre  le  dangci'  d'v 
perdre  la  loi,  et  son  unique  consolation  dans 
l'isolement  où  il  se  trouva  très  souvent.  Sa 
lldélité  à  le  réciter  lui  valut  non  seulcneMit 
la  grâce  de  garder  la  foi,  mais  lui  niéritn  .ni:-  ' 
les  se(!otirs  poin-  demeurer  fervent  catlioliciuc. 
malgré  le  milieu  protestant  dans  lr(iiud  il 
vécut. 

Sur  la  fin  do  na  earrii'^re.  son  chapelet  éfnit 
encore  son  arme  favorite.  Frappé  par  la  mort 
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lorsqu'il  ri'vennit  do  l'ôglis»',  il  tomba  au  mi- 
lieu (l'un  cham[»  qu'il  traversait.  Ceux  (jui 
allèrent  i\  Hon  seeours  le  trouvèrent  avec  son 
chapelet  à  la  main.  11  eut  le  bonheur  avant 
d'expirer,  de  recevoir  len  derniers  «acrements 
de  la  main  de  Sa  Grandeur  Mgr  Taché, 

D'autres  catholiques,  dans  ces  pays  sauvages, 
imitèrent  la  belle  pratique  de   M.    Uescham- 

bault. 

Madame  Lajimonière,  la  première  cana- 
dienne qui  vient  à  la  Rivière-Bouge  (180()), 
emporta  avec  elle  son  chapelet,  qu'elle  aussi 
récitait  tous  les  jours.  Elh;  racontait  dans  sa 
vieillesse  que,  grâce  àcette  pratiipn*.  elle  avait 
été  délivrée  plus  d'une  fois  de  dangers  émi- 
nents. 

Un  jour,  une  bande  de  sauvages  cris,  <|ui 
8'étaient  mis  en  campagne  pour  aller  lever  des 
chevelures,  trouvèrent  Madame  Liijimonière 
seule  dans  une)  petite  loge,  au  milieu  de  la 
prairie  ;  ils  l'auraient  [irobablemeiit  massa- 
crée, comme  les  étrangirs  .qu'ils  iciicontraient  ; 


82 


l,K<JKNI)i;s    l>l'    N<Hll»-(»rKSI'. 


iiiiiis,  l'iiyiuit  vue  à  gt'iionx  diins  su  tente, 
lécitniit  pieii^eiiU'iit  .son  cliii|)elet,  ils  la  les- 
jx'ctoreiit  et  piisHèreiit  outre. 

[Iii  liioiisieiir  Uovvaiul,  ([ui  tut,  pendant  de 
nond)reuses  années,  bourgeois  dans  la  eoin[)a- 
gnie  de  la  Baie  d'Ilndson,  avait  eonnne 
d'autres  emporté  son  chapelet  au  Nord-Ouest. 
Pendant  cincpiante  ans  (ju'il  voyagea,  il  le  por- 
tait toujou)'s  avec  lui  dans  ses  courses  ;  seide- 
nient,  il  le  mettait  au  lond  de  sa  valis".  A 
ceux  ([ui  pi'é[)araient  sa  malle,  il  avait  soin  de 
dire  :  "  N'nuMiez  pas  d'y  mettre  mon  cliipe- 
let."    Il  sentait  (jue  c'était  une  protection. 

La  première  l'ois  (pTil  se  départit  de  (et  ob- 
jet de  piété,  ce  l'ut  [Kmv  le  donner  à  uiu'  de  ses 
lilles.  Mais  vr.  dirait  ((ue  cette  sé[)aratie:i  lui 
fût  i'atale.  11  se  mettait  en  route  [K)iu'  nu 
long  voyage,  ù  peine  a\'ait-ii  l'ait  queUjues 
lieues,  (^u'il  l'ut  lVa[>pé  de  mort  subite. 

Les  premiers  missionnaire;  Mgr  l'roven- 
cher  l't  M.  Dumoiditi.  avaient  .ipporté  a,vec 
eux, entre  aiilresobjels  di'  piété,  des  chapelets, 
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«(Uiiit'l  ils  vinrent  h  la  Riviùrc-Rouge.  Ils  en- 
scigiunvnt  aux  métis  à  réciter  cette  prière  et 
on  peut  dire  que  cette  dévotion  fut  chère  aux 
liremiers  né()plnt(>s  de  ces  missions.  Dans 
leurs  voyagesde  citasse  à  la  prairie,  hommes  et 
fournies  portaient  un  chapelet;  ils  ne  furent 
pas  tous  aussi  soigneux  de  cet  objet  que  l'avait 
été  M.  Deschambault.  Dieu  sait  combien  il 
s'en  perdit  sur  les  chemins  suivis  par  les 
bandes  de  chasseurs  ;  cependant  ils  n'étaient 
pas  lents  à  les  remplacer  par  des  neufs  dès 
qu'ils  pouvaient  s'en  procurer,  et  ils  ne  mar- 
chandaient jamais  sur  le  prix.  En  attendant, 
ils  se  servaient  quelquefois  d'une  petite 
ficelle,  sur  laquelle  ils  faisaient  autant  de 
nœuds  qu'il  y  a  de  grains  au  chapelet.  C'était 
un  moyen  ingénieux  (le  s»'  guider. 

Voici  un  fait  bien  touchant  de  la  confiance 
que  ces  bonnes  Ames  avais'iit  à  la  récitation 
du  chapelet;  je  l'ai   entendu    racont 


er    moi- 


même  à  la  Kivière-Kouj 


c,  et  j  ai  coniui  iiiti- 
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mement  l'un  des  personnages  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  récit. 

La  seconde  année  après  l'arrivée  de  M. 
Dumoulin  à  Pembina,  en  l'année  1820,  trois 
hommes  et  une  femme  étaient  campés  par  un 
beau  soir  d'automne  sur  les  bords  de  la  rivière 
au  Sel,  à  trente  milles  environ  au  sud  des  fron- 
tières américaines. 

Deux  de  ces  hommes  venaient  d'arriver  du 
Canada.  Ils  avaient  entrepris  de  venir  à  la 
Rivière-Rouge,  pour  y  voir  un  de  leur"  cou- 
sins, Joseph  Dauphinais,  rendu  depuis  deux 
ans  dans  les  pays  d'en  haut  ;  il  y  était  déjà 
marié  à  une  métisse,  et  c'était  cette  femme 
qui  était  campée  avec  eux. 

Les  nouveaux  arrivés  étaient  Pratte  et  Jen- 
thon,  tous  deux  de  Berthier,  diocèse  de  Mon- 
tréal. 

Leur  intention  n'était  pas  de  se  fixer  dans 
le  pa^s  ;  ils  voulaient  ^out  simplement  y 
passer  l'hiver  et  retourner  au  Canada  au  prin- 
temps. 
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La  chasse  à  cette  époque  était  très  abon- 
dante à  la  prairie,  ot  Pembina  se  trouvait  pour 
ainsi  dire  entouré  de  troupeaux  de  buffalos  ; 
à  deux  ou  trois  journées  de  marche  de  ce  poste, 
on  les  rencontrait  par  bandes  innombrables. 
Dauphinais  conduisait  ses  deux  cousins  à  la 
prairie  pour  leur  donner  une  idée  du  genre  de 
vie  que  menaient  les  chasseurs. 

Une  première  nuit  passée  sous  la  tente  au 
milieu  de  ces  immenses  solitudes,  impression- 
nait vraiment  l'âme  du  voyageur.  Les  prai- 
ries, alors,  n'étaient  pas  ce  qu'elles  sont  au- 
jourd'hui ;  la  civilisation  en  a  banni  tout  le 
cachet  de  leur  sauvage  grandeur. 

Quand  l'indien  en  était  seul  le  maître  et 
qu'il  les  parcourait  en  tous  sens,  comme  un 
grand  seigneur  son  domaine,  elles  avaient  une 
majesté  qui  causait  wn  sentitaent  de  l'raveur 
et  dont  les  plus  hardis  ne.  pouvaient  pas  tou- 
jours se  défendre. 

Nus  trois  chasseurs  étaient  assis  auprès  de 
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leur  tente  i)limtée  là  lunir  lu  nuit  et  eaut-aient 
i  n.sembli'  du  pays  natal. 

Quand  ils  eurent  bien  fumé  et  fini  de  ra- 
c  )nter  t(3utes  leurs  nouvelles,  ils  laissèrent 
Kiir  l'eu  «'éteindre  et  allèrent  se  reposer.  Une 
robe  de  bulMe  étendue  sur  l'herbe  servait  de 
lit.  Pratte  et  Jentlion  eurent  bientôt  fermé 
l'œil.  Quand  on  a  marché  toute  une  journée  à 
la  prairie,  on  dort  [dus  profondément,  couché 
sur  le  sol,  que  le  délicat  citadin  sur  l'édredon 
le  plus  mollet. 

Dès  que  Dauphinais  vit  ses  compagnons 
endormis,  il  se  leva  sans  bruit,  raviva  les 
charbons  à  demi  éteints,  et  se  mit  à  genoux 
pour  faire  sa  prière. 

La  femme  de  Dauphinais  ne  s'était  pas  en- 
core couchée.  A  quelques  pas  de  la  tente,  à 
demi  cachée  dans  l'obscurité,  elle  tenait  en 
ses  mains  un  chapelet,  qu'elle  récitait  pieuse- 
ment. 

Quand  Dauphinais  eut  terminé  sa  prière, 
moins  longue  que  celle  de  sa  femme,  mais  non 
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moins  ierveiite,  il  alluma  sa  pipe  et  continua 
à  veiller  auprès  du  feu.  Il  était  là  depuis 
quelques  minutes  lorsque  Pratte,  qui  dormait 
peut  être  un  peu  inquiet,  s'éveilla.  Il  fut  sur- 
pris de  voir  son  ami  assis  auprès  du  feu,  au  lieu 
d'être  àdormir  sous  sa  tente.  ''Que  fais- tu  donc 
là?  lui  demanda-t-il.  Est-ce  que  tu  ne  te  cou- 
ches pas  cette  nuit  ? 

— J'attends,  lui  répondit-il,  que  ma  femme 
ait  fini  de  réciter  son  clmpelet  ;  (,"alui  prend  du 
temps,  d'ailleurs  il  est  prudent  de  se  tenir  ici 
^u^  ses  gardes,  car  nous  sommes  dans  le  piiys 
des  Sioux,  et  à  chaque  instant  ces  sauvai:es 
peuvent  nous  surpiendre.  Ce  sont  des  voisins 
dont  il  faut  se  défier.  Ils  sont  toujours  en 
course  pour  surprendre  des  ennemis  et  pour 
eux  tout  étranger  est  un  ennemi.  A  l'heure 
où  l'on  s'y  attend  le  moins,  ils  fondent  sur 
nous.  Il  est  prudent  de  veiller  pour  ne  pas 
être  attaqués  à  Timproviste.  Kopose  toi  cette 
nuit,  et  demain  ce  sera  ton  tour  pour  faire 
sentinelle. 
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Cette  déclaration  ne  donnait  guère  à  Prutto 
l'envie  de  dormir  ;  l'idée  de  se  voir  exporsé 
à  tomber  sous  le  scalpel  d'un  Sioux,  n'était  pas 
un  calmant.  Il  sentit  le  besoin  de  se  mettre 
sous  la  garde  de  Dieu  et  de  ne  pas  se  coucher 
comme  un  païen.  Rien  n'éveille  la  foi  comiiio 
l'imminence  d'un  danger,  il  se  mit  donc  ù 
genou,  fit  une  fervente  prière,  puis,  un  peu 
rassuré  par  le  sang-froid  de  Dauphinais,  il 
ferma  l'œil  de  nouveau. 

Dès  que  le  jour  parut,  Dauphinais  éveilhi 
ses  amis  et  leur  dit  :  "  Hier  soir  j  e  vous  ai  aver- 
tis que  nous  sommes  sur  les  terres  des  Sioux 
et,  par  conséquent,  exposés  à  chaque  instant 
à  rencontrer  ces  dangereux  ennemis.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  répéter  que  nous  devons 
nous  tenir  sur  nos  gardes.  Aujourd'hui,  nous 
avons  besoin  de  chasser,  mais  il  ne  serait  pas 
prudent  de  laisser  ma  femme  seule  sous  la 
tente.  Je  vais  partir  avec  Jenthon,  tandis 
que  Pratte  restera  au  caiiip.  Nous  sero;iS  de 
retour  ce  suir,  pas  trop  tard/' 


Li^:r!EXi»Es  PU  \oRT)-()r'EST.  80 

Les  deux  chasseurs  n'étaient  pas  moins 
expo^f^s  au  danger  que  ceux  qui  restaient  pour 
garder  la  tente.  Que  pouvaient  faire  deux 
hommes  contre  une  bande  de  sauvages,  ou 
même  contre  deux  ou  trois  en  embuscade,  ot 
rampant  sous  l'herbe  comme  des  serpents  ? 

Malgré  tout,  ces  amis  espéraient  bien  so 
revoir  le  soir  tous  les  quatre  sous  la  tente. 

La  chasse  fut  heureuse.  Le  soir  venu,  Dau- 
phinais  et  Jenthon  revenaient,  portant  sur  leur 
dos  une  charge  de  viande  choisie  dans  les  meil- 
leures parties  de  l'animal  abattu.  A  cette 
époque  d'abondance,  le  chasseur  ne  prenait  du 
bufl'alo  que  les  parties  les  plus  grasses  et  les 
plus  délicates,  le  reste  était  abandonné  aux 
carnassiers  de  la  prairie. 

En  traversant  un  petit  ruisseau  desséché 
qui  se  trouvait  sur  leur  route,  les  deux  chas- 
seurs remarquèrent  des  pistes  d'homme  toutes 
fraîches. 

Eix   les   examinant,  Dauphinois   nmarqua 
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qu'elles  venaient  tout  droit  du  camp  oîi  il 
avait  laiHsé  sa  femme  avec  Pratte. 

"Ces  traces,  dit-il  à  Jenthon,  ne  me  disent 
rien  de  bon.  Les  Sioux  ne  sont  pas  loin  ;  ce 
sont  eux  qui  ont  passé  par  ici.  Je  crains 
fort  qu'ils  n'aient  découvert  notre  tente  et 
n'aient  fait  quelque  mauvais  coup.  Hâtons- 
nous  d'arriver." 

Hélas  !  les  soupçons  de  Dauphinais  n'é- 
taient que  trop  fondés.  En  approchant  de 
l'endroit  d'où  ils  étaient  partis  le  matin,  les 
deux  voyageurs  furent  surpris  de  ne  voir  ap- 
paraître personne.  Tout  était  silencieux  au- 
tour de  la  tente  ;  le  feu  était  éteint  et  rien 
n'annonçait  la  présence  d'un  être  vivant. 

Comme  il  se  faisait  tard,  et  que  déjà  les 
ombres  du  soir  couvraient  la  prairie,  ils  ne 
purent  constater  le  malheur  qui  venait  de 
frapper  leurs  amis  que  lorsqu'ils  furent  arrivés 
auprès  de  la  tente. 

Le  premier  objet  qui  frappa  leurs  regards 
fut  le  cadavre  ensanglanté  de  Pratte  qui  gi- 
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Hiiit  sur  le  sol  à  la  porte  de  la  tente.  11  était 
complètement  dépouillé  de  ses  vêtements  ; 
son  corps  était  tout  percé  de  tlôclies,  et  sa  che- 
velure avait  été  enlevée.  La  femme  était 
disparue,  les  Sioux  l'avaient  faite  prisonnière 
et  l'avaient  emmenée  avec  eux. 

A  la  vue  de  cette  scène  d'horreur,  nos 
deux  chasseurs  hésitèrent  un  moment  avant 
que  de  prendre  aucune  détermination.  La  nuit 
était  trop  avancée  pour  se  mettre  à  la  pour- 
suite des  sauvages  ;  d'ailleurs  dans  quelle  di- 
rection les  trouverait-on  ?  Ils  se  décidèrent  à 
attendre  là  jusqu'au  jour.  Le  matin,  ils  creu- 
sèrent une  fosse  oîi  ils  déposèrent  le  corps  de 
leur  infortuné  compagnon,  puis  ils  partirent 
pour  aller  à  la  recherche  des  Sioux  et  re- 
prendre, s'il  était  possible,  la  prisonnière  (qu'ils 
avaient  emmenée. 

Longtemps  ils  marchèrent  sans  rien  décou- 
vrir, ils  désespéraient  [)resque  de  les  rejoindre, 
quand  sur  la  fui  de  la  deuxième  journée,  ils 
aperçurent  leur  camp  sur  le  bord  d'un  lac. 
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Diuiphinîiis  ne  savait  trop  qu(îl  arrupil  on 
allait  lui  faire,  mais  il  était  décidé  à  tout  bia- 
ver  pour  reprendre  sa  femme. 

En  apercevant  les  deux  chasseurs,  le  chef 
du  camp  sioux  vint  au  devant  d'eux  et  sans 
leur  donner  le  temps  d'expliquer  leur  arrivée, 
il  leur  dit  :  "  Je  sais  ce  que  vous  cherchez  ; 
vous  ête»  à  la  recherche  de  la  femme 
que  nos  guerriers  ont  fait  prisonnière;  déjà 
elle  est  retournée  chez  elle.  Nous  ne  lui  avons 
fait  aucun  mal."  En  même  temps,  il  leui  ra- 
conta en  détail  la  scène  qui  avait  eu  lieu  les 
jours  précédents. 

Voici  comment  les  choses  s'étaient  passées. 

Pendant  l'absence  de  Dauphinais  et  de  Jen- 
thon,  des  Sioux  errant  dans  la  prairie  avaient 
aper(;u  la  tente  où  étaient  Pratte  et  la  femme 
de  Dauphinais.  Croyant  que  c'étaient  des 
ennemis,  ils  les  avaient  attaqués  en  poussant 
des  cris.  Pratte  au  lieu  de  donner  des  signes 
d'amitié  avait  cbciché  à  se  défendre,  mais  il 
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('tait  biiMitut  tombé  mortellement  blessé  yar 
les  Hèehes. 

LeH  Sioux,  aprÙH  l'avoir  dépouillé  de  nés  ha- 
bits, n'étraeiit  cii'ui.s,  emmeiuint  avec  eux  In 
femme  prisonuiôre. 

Une  fois  u'iiduH  dans  leur  camp,  ils  l'avaient 
donnée  en  garde  à  deux  indiens  qui  devaient 
la  surveiller  pour  (iu'ell*i  ne  s'évadut  pas. 

Pendant  le  jour,  elle  ne  pouvait  pas  facile- 
ment s'écha})per  ;  en  pleine  prairie,  on  l'eut 
bien  vite  apen^ue  et  reprise.  La  nuit  seule 
lui  oiTrait  quelque  chance  ;  malheureusement, 
le  surcroît  de  précautions  que  prirent  les 
Sioux  lui  ôta  bientôt  tout  espoir  de  salut.  Le 
soir  on  enveloppait  la  prisonnière  dans  une 
couverte,  et  sur  les  ])ords  de  cette  cou- 
verte on  faisait  coucher  ses  deux  gardiens. 
Le  moindre  mouvement  qu'elle  voulait  faire 
donnait  l'éveil  à  ces  deux  sauvages  et  ainsi, 
humainement  parlant,  il  lui  était  impossible 
de  s'évader. 

£Ue  avait  sur  elle  i?on  chapelet  ;  ce  fut  ce 
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'|ni  lu  smiMi.  Avoc  mir  Icrvcnr  (t  mit» 
coiiliiiiu'u  ([ui  obticmu'iit  »Ii'm  iiiiiiicu'.s.  elle 
si(  mit  ù  prier  lu  très  ^^ilillt^  Vifr^i.  do 
lui  l'iiiri!  trouver  un  moyeu  de  ^orti^  de  cette 
tiiptivit^'. 

Ses  ^'iU'diens  ronteudaient  niiirumrer  tout 
bas  dey  motH  (ju'ils  nu  coinpiciiaieut  pas;  |)uis 
ee  (îhiipelet  (pi'elle  ('rgrciiait  entre  8es  doigts 
les  intriguait  beaucoup  ;  au  bout  de  (juel- 
(|ues  heures,  ils  n'eurent  plus  de  doute  (ju'elle 
laistiit  de  la  magie  et  qu'elle  iippebiit  >ur  leur 
ict(>  toutes  les  vengeances  de  son  j^rand  ma- 
iiitou.  Ils  se  coiinnuiii([i  èrent  leurs  craintes 
et  résolurent  de  luisser  pnrtii"  leur  i)risonuière 
(lès  (prelie  l'er.'iil  mine  de  vouloir  leur  éeliap- 
per.  Un  peu  avant  le  jour,  madame  Daiipbi- 
imis  voulut  tenti'r  un  cll'ui  t  pour  sortir  de  l'es- 
))«''(•('  d'étui  dans  lequel  on  l'avait  Uiise.  Elle 
l'ut  Tort  étonnée  do  voir  y\\  e  s 's  gardiens  ne 
remuaient  pas  ;  elle  les  crut  proloudément 
eïidormis,  et  confiante  dans  le  secours  de 
Dieu,  elle  piirvintà  se  glisser  hors  de  la  tente. 
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4r. 


Xh'j:  fois  lihrt',  die  presse  hou  clijipclct  sur  non 
cœur  et  prend  hh  course  vers  un  murais  voi- 
Hin. 

Les  sauvnjjreH  firent  scinhlaiit  de  ne  pas  h'îi- 
perecvoir  de  cette  fuite,  de  crainte  d'attirer 
sur  eux  lu  colère  des  ;;a?;//Av/.s.  II.-^  levèrent 
le  camp  sans  s'occuper  de  ce  (jue  deviendrait 
leur  prisonnièie  échîipp/îe. 

Dauphinais  retourna  en  grande  liTite  ù  Peni- 
l)ina  avec  son  compagnon  Jeiithon,  et  à  leur 
arrivée  ils  eurent  la  joie  de  trouver  madame 
Dauphinais  déjà  rendue.  Extonn'ede  fatigue 
et  d(;  laiui,  elle  était  parvenue  à  se  traîner  '  ;s- 
que  chez  elle. 

Au  bout  de  quelques  semaines,  remise  de 
ses  frayeurs  et  de  ses  fatigues,  elle  donna  le 
jour  à  un  (ils  (pii  fut  en  1870,  membre  du 
Conseil  légishitil"  à  Manitoba. 


QUATRIÈME   Lfiap^NDR. 


QUELQUES  TRAITS  DE   BRAVOURE 

DE  NOS  CANADIENS  AU  NORD-OUEST. 

La  traite  des  fourrures,  au  temps  du  mono- 
pole des  grandes  compagnies,  se  faisait  à  la 
porte  des  forts  oh  les  sauvages  venaient  se 
cumper  après  la  saison  delachjusse.  Dansées 
forts  échelonnés  de  distiince  en  distance  le 
long  des  rivières,  ou  auprèe  des  lacs,  on  gar- 
dait des  dépote  de  marchandises  et  de  provi- 
sions qui  servaient  à  faire  des  échanges  avec 
les  indiens  contre  les  pelleteries  que  ceux-ci 
apportaient, 

A  propos  de  ces  forts,  il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  c'étaient  les  murs  de  Babylone  ni  les 
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fortifications  de  Sé])astopol.  Quelques-uns 
furent  assez  tîolidcinent  bâtis  en  pierre  et 
flanqués  de  tourelles;  mais  ce  fut  l'exception. 
Sur  les  bords  de  la  baie  d'Hudson,  la  compa- 
gnie anglaise  fit  les  frais  de  construire  un  fort 
(  iipable  de  soutenir  un  siège  ;  on  trouvait  là 
de  véritables  fortifications  militaires. 

Le  fort  Garry  à  la  Rivière- Rouge,  quoique 
îles  célèbre  dans  l'histoire  du  Nord-Oue-it, 
n'eut  jamais  que  des  murailles  en  cailloux,  de 
trois  pieds  d'épaisseur  sur  une  hauteur  d'envi- 
ron quinze  pieds. 

Les  forts  du  Nord  étaient  entourés  de 
grosses  palissades  en  pieux  fortement  liés  les 
uns  aux  autres  ;  mais  comme  les  sauvages 
n'avaient  ni  canons,  ni  catapultes,  ni  béliers 
pour  fjiire  un  siège,  ces  simples  fortifications 
en  bois  suffisaient  pour  mettre  les  gardiens 
d'un  poste  à  ra})ri  d'un  coup  de  main,  du  mo- 
ment que  les  portes  du  fort  étaient  soigneuse- 
ment fermées  ;  d'ailleurs  ces  petits  forts 
étaient  ordinaireuieut  munis  d'armes  pour  la 
défense 
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r.noiidaiit  les  gMidieiis  de  ces  pestes  ont 
couru  plus  (\\\n  diinger  de  la  part  dessauviiges 
au  temi)s  jadis.  Pour  vendre  leurs  pelleteries, 
ceux-ci  venaient  en  grand  nombre  se  camper 
dans  le  voisinage  du  fort  et  passaient  là  plu- 
sieurs semaines.  Quand  leurs  échanges  étaient 
finis  et  qu'ils  avaient  reçu  leur  payement,  les 
sauvages,  assez  souvent,  avaient  la  tentation 
de  faire  une  fête  pour  se  dédommager  des  fa- 
tigues de  toute  une  année.  (Il  n'est  pas  n6- 
cessaire  d'être  sauvage  pour  se  passer  ces 
goiits,  plus  d'un  blinic  en  fait  autant.) 

Quand  ils  pouvaient  l'éussir  à  se  procurer 
de  lii  boisson  pour  s'onivvn'.  il  se  ]iiissait  alors 
des  scènes  h  or  li  blés,  où  très  souvent  le  sang 
:oulait.  Les  gardiens  des  forts,  qui  duiis  ces 
circonstances  avaient  àciaindre  pour  leur  vie, 
n'étaient  pas  pressés  de  se  rendre  aux  désirs 
des  sauvages  quiuid  ils  (innandaient  du  rhum. 
Mais  pour  leur  ré.sistcr  il  ('allait  iTêtrc  pas 
tendi'e  ;  aussi,  ce  n'était  pas  au  premier  \(Mni 
pour  le  Louragi'  ([u'o!i    con liait  le  soin    de  cer- 
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tains  postes  plus  exposés  que  d'autres  aux  at- 
taques des  indiens. 

Les  sauvages  ressemblent  aux  fauves  ;  on 
les  domine  par  une  attitude  ferme  et  un  re- 
gard féroce  ;  malheur  à  celui  qui  tremble  en 
présence  du  sauvage,  quand  celui-ci  menace  et 
veut  s'imposer  ;  c'est  alors  qu'il  faut  payer 
d'audace. 

On  raconte  une  multitude  de  traits  de  bra- 
voure déployés  par  nos  Canadiens  dans  ces 
circonstances. 

Un  jour,  dans  un  fort  de  l'extrême  Nord,  un 
jeune  Canadien,  M.  George  Fleury  Descliam- 
bault,  était  resté  seul  avec  un  commis  dans  le 
magasin  dont  il  avait  la  garde,  pendant  que  le 
reste  des  hommes  étaient  à  la  chasse.  Les 
portes  du  fort,  par  oubli,  étaient  restées  ou- 
vertes ;  une  bande  de  sauvages  en  profitèrent 
pour  venir  demander  de  la  boisson  ou  en 
prendre  de  force  si  on  leur  en  refusait. 

Au  nombre  d'une  vingtaine,  ils  commen- 
cèrent par  s'installer  en  maitres  dans  le  moga- 
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sin.  Au  pren»ier  coujd  d'oeil,  M.  Desclianibault 
devina  leur  dessein  ;  leur  mine  décidée  annon- 
çait que  l'affaire  ne  se  réglerait  pas  à  l'a- 
miable. Le  commis,  jeune  Anglais  qui  n'était 
pas  la  bravoure  incarnée,  commençait  déjà  à 
trembler.  M.  Deschambault  s'en  aperçut  et 
tout  en  ayant  l'air  de  lui  dojuier  un  ordre  il 
lui  dit  :  "  Descends  dans  la  cave  tout  de  suite, 
car  si  les  sauvages  s'aperçoivent  que  tu  as 
peur,  nous  sonnnes  perdus."  Le  pauvre  commis 
ne  se  fit  pas  répéter  l'ordre  deux  fois,  il  se 
hâta  d'aller  se  cacher. 

Les  Lidiens,  croyant  que  celui-ci  allait  leur 
chercher  du  rhum,se  réjouissaientdéjà  du  suc- 
cès obtenu,  quand  tout  à  coup  M.  Descham- 
bault, s'emparant  d'une  verge  en  bois  dur 
dont  il  se  servait  pour  niesurer  sa  marchandise, 
se  mit  à  leur  mesurer  l'échiné  à  tour  de  bras. 
Cette  brusque  attaque,  à  laquelle  ils  étaient 
loin  de  s'attendre,  les  surprit  tellement  qu'ils 
se  mirent  à  fuir  comme  des  enfants.  La  porte 
n'était  pas  assez   large  pour  leur  donner  pas- 
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sa<'-e,et('('p(ii(l;iiit  M.  Dc^cliiiinhaiilt  continuait 
à  les  rouer  de  coup  eu  leur  diîsaut  :  "  Al)  ! 
mes  mauvais  cliiens," 

En  moins  d'une  uiiinitelc  fort  était  délivré 
de  leur  visite,  et  ils  ne  songèrent  pas  plus  à 
revenir  qu'une  bande  de  btx'ufs  qu'on  chasse 
d'un  jardin  à  coups  de  gaule. 

Quand  les  portes  furent  fermées,  le  commi> 
remonta  de  la  cave  plus  effrayé  ([ue  les  sau- 
vages, ne  conq)renant  pas  comment  un  seul 
homme  par  sa  bravoure  pouvait  mettre  en  fuite 


vingt  sauvages. 


* 
*  * 


Un  nommé  William  riowand.  bourgeois  de 
la  conq^agnie  de  la  Baie  d'Hudson,  a  été  cé- 
lèbre parmi  les  tribus  sauvages  par  !a crainte 
qu'il  avait  su  leur  inspirer  et  l'ascendant  ex- 
traordii  aire  qu'il  avait  acquis  sur  eux.  Tous 
en  avaient  peur  comme  du  diable. 

Quoi(pu>  do  taille  moyenne  et  un  peu  boi- 
teux, il  était  doué  d'une  force  musculaire  peu 
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ooiiimuno.  11  étuit  assez  rare  ({iio,  d'nn  coup 
(le  poing,  il  uV'touclît  pas  sou  iulvorsiiire  sur  lo 
sol  ;  aussi,  personne  n'aimait  à  se  trouver  à  la 
]H)itéH  de  son  Imis  quand  il  était  de  mauvaise 
humeur.  Plus  d'un  avait  appris  à  ses  dépens 
(ju'il  en  coûtait  de  l'impatienter. 

Un  soir,  une  bande  de  sauvages  Pieds-Noirs 
étaient  campés  auprès  d'un  fort  dont  M.  lîow- 
and  avait  la  garde,  et  celui-ci  venait  de  se 
retirer  dans  sa  chnmhre  (juand  un  serviteur 
vint  frapper  à  sa  porte  pour  l'avertir  (jue  le 
chef  sauvage  voulait  le  voir  et  lui  parlei-.  Le 
temps  étiiit  mal  choisi  pour  une  audience.  "  Va 
lui  dire,  répond  M.  Rowand,  quô  je  lu'  veux 
pas  le  voir  et  qu'il  peut  s'en  aller."  Le  >ei\  i- 
teur  retourne  au})rès  du  chef  et  s'acquitte  de 
sa  commission.  •'  Mon  maître  ne  veut  pas  te 
voir,  dit-il,  et  il  te  fait  dire  de  t'en  aller.— Kh 
bien,  réjKmd  le  sauvag<%  retourne  lui  dire  (jue 
je  veux  le  voir  absolument." 

Le  pauvre  serviteur  hésitait  a  troubler  de 
nouveau  M.  Rowa)id.     Mais,  (riin  autre  côté, 
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il  n'ignorait  pas  qu'il  otait  imprudent  de 
blesser  l'orgueil  d'un  ehef  .sauvage.  Celui-ci, 
en  retournant  auprès  des  siens,  tout  humilié, 
n'essaierait-il  pas  de  leur  inspirerl'idée  de  ven- 
ger cette  humiliation  sur  le  personnel  du  fort  ? 
Il  surmonta  donc  sa  répugnance  et  vint  de 
nouveau  frapper  ù  la  chambre  de  son  maître. 

'*  Le  chef  veut  absolument  vous  voir  dit-il, 
et  il  paraît  décidé  à  ne  pns  partir  sans  cela.  " 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  l'exaspérer. 

"  C'est  bien,  dit-il,  va  lui  dire  que  j'y  vais  ;  " 
et  sans  prendre  le  temps  d'endos^ser  un  habit 
de  tenue,  il  sort  de  sa  chambre  les  poings  fer 
mes  et  se  dirige  droit  vers  son  homme  qui 
l'attendait  près  de  la  porte. 

En  l'abordant,  il  lui  lance  en  pleine  figure 
un  coup  de  poing  qui  l'étend  de  tout  son  long 
sur  le  plancher  ;  puis,  sans  lui  donner  le  temps 
de  se  remettre  sur  ses  jambes,  il  lui  admi- 
nistre quatre  ou  cinq  coups  de  pied,  en  lui  di- 
sant :  "  Tiens  !  tu  voulais  me  voir,  hein  !  Va 
maintenant  dire  à  tes  gensc^ue  tu  m'as  vu," 
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Le  chef,  qui  n'était  pas  accouturri(''  h  re  (vv6- 

iiionial,    trouva    l'audience    nt^t^tz    longue    et 

H'empreHsa  de  filer. 
« 
11  retourna  tout  honteux  auprès  des  siens. 

évitant,  bien  entendu,  de  leur  raconter  sa  pi- 
teuse aventui'e.  Il  ne  paraît  pas  que,  dans  hi 
suite,  il  ait  jamais  insisté  pour  voir  M.  Row- 
and. 


On  remplirait  un  gros  volume  d'anecdotes 
piquantes  sur  le  compte  des  bourgeois  du  Nord. 

Dans  une  autre  circonstance,  il  sut  se  tirer 
hal)ilement  d'un  mauvais  pas,  (  n  jouant  un 
}x)n  tour  aux  sauvages.  C'était  au  fort  des 
Praiiies,  et  les  Cris,  en  grand  nombre,  étaient 
can.pés  dans  les  environs.  Un  soir,  il  était 
demeuré  seul  dans  le  fort  avec  un  vieux  ser- 
viteur nommé  Racette. 

On  ne  pouvait  pas  tenir  continuellement 
une  garnison  sur  pied  pour  lu  sûreté  de  ces 
postes.  I^s  serviteurs  s'absentaient,  tantôt 
pour  la  chasse,  tantôt  pour  les  voyages  d'un 
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lorl  à  un  iiutro,  et  Houvj'iit,  il  ne  rcsliiit  (juc 
deux  ou  trois  Ijonmn.'.s  pour  giirùcr  un  poste. 
Piul'ois  c'était  dangereux.  Lt'.s  «auvages  pro- 
fitaient de  ees  circonstances  pour  se  montrer 
exigennts  et  audncieux.  Cette  foi-,  il  arriva, 
que,  sur  les  dix  heures  du  soir  une  trentaine 
(le  ji'rands  gaillards  de  la  tril>ud(\sCris  vinrent 
IVap|)er  à  la  poite  du  Ibrt  pour  demander  du 
rhum.  M.  Rowand  étant  couché,  ce  fut  Racette 
(pji  vint  répondre.  Quand,  à  travers  un  ])etit 
guichet  pratiqué  dans  la  porte,  il  eut  ap(ïr<;u 
cette  bande  de  sauva^^es  à  une  heure  aussi 
avancée  de  la  nuit,  il  crut  que  sa  dernière 
heure  était  sonnée.  Comment  résister  à  tant 
de  monde  ? 

Pour  gagner  un  peu  de  temps,  il  dit  aux  sau- 
vages qu'il  n'avait  pa.s  les  cîeltj  pour  ouvrir, 
maisqa'il  allait  les  demander  à  son  maître. 

Les  fiauvages,  persuadés  qu'on  ne  songerait 
pas  à  leur  ré>ister,  consentirent  à  attendre  pa- 
tiemment quehpies  instants,  se  réjouissant 
d'avance  de  la  fête  qu'ils  espéraient  se  payer 
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à  iiiriiic  1('  iiiiigit.sin  d«'  lu  l'ompiiirni*'  ;  ni;iis  ils 
iivaient  compté  anua  les  ressoiiircs  de  iM  ll«>w- 
iuid. 

Quand  Hîiccttc  lui  ont  annoncé  (iii'nne 
l.,iiid('  de  Cris  voidaient  cntror  dans  le  l'urt 
|t()ur  avoi»-  dn  rhum  et  qn'ils  attondaii-nt  au- 
près de  la  porte,  il  résolut  de  les  guérir  pour 
longtompfi  de  l'envie  de  venir  le  troaUlcr  à 
pareille  heure.  De  chaque  côté  de  lu  porte 
il  y  avait  une  tourelle  munie  d'un  canon  tou- 
jours chargea  mitraille.  Cesdenx  canons  croi- 
saient leurs  ieux  juste  à  l'endroit  où  les  sau- 
vages attendaient  le  retour  de  Racotte  por- 
tant les  clefs.  l.  Rowand  n'aurait  pas  voulu 
mitrailler  ces  pauvres  gens,  sachant  qu'il  pou- 
vait s'en  débarrasser  à  meilleur  nian'lié. 

Il  dit  h  Racetle  :  "  Tu  vas  passer  dans  une 
des  tourelles,  et  tu  retireras  du  canon  les 
balles  qu'on  y  a  mises  ;  j'en  ferai  autant  de 
mon  côté.  Quand  cette  oi)ération  sera  linie.  je 
te  crierai  de  faire  feu  ;  tiens-toi  bien  [nC't, 
afin    que  les   deux    coups    éclatent  en    même 
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tciiii).".  Tu  va.s  Voir  la  mine  que  feront  I«'H 
Muuvages  en  recevant  ce  salut  militaire  ;  ils 
n'auront  \n\»  envie  de  boire  de  aitt^t." 

Ils  i)6n6trùrent  «ans  bruit  dans  Ich  tou- 
relles, et  4Uiin(l  tout  fut  prêt,  M.  Rowand 
cria  :   ''  Feu  !  " 

Les  Hauva;jçoH,  aveuglés  par  la  fumée,  bon- 
dirent quatre  piedh  en  l'air  ;  ils  s'imajii 
naient  que  le  ciel  tombait  sur  eux,  et  «ans 
chercher  à  se  rendre  compte  de  la  situation, 
ils  prirent  l'épouvante  à  travers  la  prairie. 
M.  Uuwaïul  riait  à  gorjje  déployée.  '^  Atteji- 
dez  donc,  leur  disait-il,  j'ai  encore  un  coup  à 
vous  tirer." 

On  peut  s'inuiginer  qu'ils  en  eurent  assez, 
i.'t  (pie  leur  fo\ï  fut  étaiichée  du  coup. 


ciNQrff:\îK  i,r;(iKNi)R. 


LA  FEMME  SAUVAGE  ABANDONNÉE. 

Un  jour,  au  moi»  du  l'évricr,  peiMliUil  K'S 
])lns  ru(]*)H  froids  de  l'hiver,  le  U.  i*.  liU- 
combe,  inissionnaire  au  N;)rd-Ouest,  se  met- 
tait en  elieniin  pour  aller  rejoindre  un  earni) 
sauvage. 

Il  avait  avec  lui  un  métis,  nommé  Alexis, 
serviteur  dévoué,  doublement  précieux  à 
cause  de  son  habileté  à  s'orientera  travers  les 
prairies,  et  parce  qu'il  savait  toujours  trouver 
un  moyen  pour  se  tirer  d'embarras^  s'il  arri- 
vait un  accident  en  route.  A  l'adresse  des 
blancs,  il  joignait  l'instinct  du  sauvage. 

Quatre  chiens,  attelés  à  un  petit  traîneau 


M 


,1 


60  i,i^;(;exi)T>'  di'  \(>iîi)-(>('Est. 

j)l:.t,  portiiici.t  tout  le  liiiij'iiuc.  Les  deux  vovm- 
gciirs  suiviiicut  à  pied  l'attelage,  dejiiiis  le 
mutin  jusqu'au  soir  C'e>st  un  dur  iiiiiii^'tèi'e 
que  celui  du  missionnaire  ()l)li<ré  de  suivre  1»  s 
sauvage;^  dans  leur  vie  nomade  au  désert.  Du 
courage  alois,  ne  suilit  pas  ;  il  faut  être  bien 
trempé  et  jouir  d'une  santé  robuste. 

Le  soir,  le  Père  et  son  guide  campaient 
nuprès  d'une  toull'e  d'ar!)res  pour  s'y  metti'c 
à  l'abri  du  vent  pendant  la  nuit  ;  ils  allu- 
maient un  peu  de  feu,  plutôt  i)ourl'aii'e  bouil- 
lir une  tasse  de  thé  que  pour  se  ebaulïer  ;  ctu' 
en  pleine  prairie,  piir  un  froid  de  40  d('«.rés, 
il  faudrait  un  foyer  bien  ardent  po'î»'  faire 
rayonner  la  chaleur  à  quehiues  pieds  seule- 
ment. Souvent  ])endant  qu'on  se  (ihaiilFe  un 
coté,  l'autre  côté  se  gèle. 

Vers  la  fin  du  troisième  ou  quatrième  jour, 
les  deux  voyageurs,  dans  l'espoir  de  rejoindre 
le  camp  dont  ils  trouvaient  les  traces  fraîches, 
campèrent  plus  tard  que  de  coutume. 

La  nuit  était  déjà  tombée,  (|uand  ils  s'arre- 
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tèrent  sur  los  bords  d'une  petite  rivière  où  il 
y  avait  du  bois.  Les  sauvages  avaient  caiiii  é 
là  le  soir  lirt'eédeiit  et  avaient  dû  y  passer 
une  partie  delà  journée;  on  voyait  oneore 
des  cendres  chaudes  là  où  ils  avaient  allumé 
leurs  feux.  "Nous  allons*  aniper  ici,  dit  bniis- 
sionnaire;  demain  matin,  nous  partirons  de 
bonne  heure  pour  rejoindre  les  sauvages  qui 
ne  doivent  pas  être  loin." 

Comme  le  bois  n'était  pas  rare  en  cet  en- 
droit, Alexis  alluma  un  bon  feu,  fit  bouillir  le 
thé  et  i)répara  la  tente  pour  la  nuit. 

Apres  le  (-ouper  les  deux  voyageurs,  très  fli- 
igués  par  leur  marche  prolongée,  s'envelop- 
pèrent dans  leur  couverte  et  se  pvé[)avèrent  à 

dormir. 

Quoic^n'un  lit,  sur  la  terre;  gelée,  m'  soit 
pas  une  couche  nu)llett('.  cependant  le  som- 
meil ne  s'y  fait  pas  att(mdre  après  une 
mavciir  pénible,  avec  raquettes  aux  i)ieds. 

L"  bon  Vère  ;><)mnu'nr:'il  «l'-jj'i  à  l'erniei  r<\.'il 
<juantl  tout  à  coup,  il  crut    i  iitendre.  à  peu  de 
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diistîiiice  (le  lui,  les  plaintes  d'une  personne  en 
souffrance.  Habitué  à  la  vie  du  désert,  le  Père 
était  peu  accessible  à  la  crainte.  11  prêta,  pen- 
dant quelques  instants,  une  oreille  plus  atten- 
tive mais  tout  bruit  avait  ce.^sé:  il  s'imaiïina 
qu'il  avait  priy  le  l)ruit  du  vent  à  travers  les 
arbres  pour  des  gémissements  ;  il  se  remit  la 
tête  sur  son  lit,  et  se  disposa  de  nouveau  ù 
dormir.  Trois  ou  quatre  minutes  ne  s'étaient 
pas  encore  écoulées,  que  les  plaintes  recom- 
mencèrent. 

Cette  fois,  le  Père  fut  bien  persuadé  qu'il 
ne  se  trompait  pas  ;  il  se  leva  et  poussa  son 
guide  pour  lui  demander  de  venir,  avec  lui, 
,  s'assurer  d'où  venaient  ces  plaintes.  Mais, 
Alexis  ne  l'entendait  pas  de  cette  oreille  ; 
pour  lui  ces  plaintes  étaient  poussées  par  des 
revenants,  et  ce  n'était  pas  bien  sûr  que  de 
s'exposer  à  les  rencontrer  à  pareille  heure 
dans  le  bois. 

"Allons  donc,  lui  dit  le  Père,  tu  plaisantes, 
mou   bon  Alexis;  t'imagines-tu  que  les  reve- 


lil 


Bn 
re 
n- 
n- 
lii 
es 
la 
u 
lit 
11- 

il 

îii 
li, 


1  • 


?8 

le 


LÉGENDES  ]M;   yoHD-OL'ËS'l'. 


6S^ 


>      V 


niitssort  ent  par  un  tVoid  semblable  pour 
venir  se  promener  sur  la  prairie.  Viens  cher- 
cher avec  moi,  pour  voir  si  nous  ne  découvri- 
rons pas  une  personne  qui  a  besoin  de  notre 
secours."  Alexis  hésitait  ;  il  faisait  noir,  à  ne 
pas  distinguer  un  objet  à  deux  pieds  de  dis- 
tance. "C'est  bien,  dit  le  Père  ;  puisque  tu  as 
peur,  je  vais  chercher  seul  ;"  et  le  voilà  parti,  à 
tâtons,  à  travers  les  branches.  Les  plaintes  ne 
se  faisaient  entendre  que  par  intervalle.  Dès 
qu'elles  recommençaient,  le  Père  en  profitait 
pour  s'avancer  dans  la  direction  d'où  elles 
partaient.  Tout  à  coup,  il  les  entend  à  côté  de 
lui;  il  se  baisse  pour  chercher  avec  ses  mains, 
s'il  ne  toucherait  pas  un  être  humain  aban- 
donné en  ce  lieu.  Quelle  n'est  pas  sa  surprise, 
quand  il  découvre,  sur  les  cendres  d'un  bûcher 
éteint,  une  femme  indienne,  à  demi  vêtue,  te- 
nant un  petit  enffint  sur  son  sein.  Pour  trou- 
ver un  peu  de  chaleur  et  conserver  un  reste 
de  vie  pour  elle  et  son  entant,  elle  s'était  cou- 
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chéo  8ur  coHceiidros.  où  lo  matin  les  sîiiiv.'iiic." 
aviiiont  allumé  du  l'eu. 

"Que  fais-tu  là,  lui  deuiande  le  Père?  Pour- 
quoi u'as-tu  pas  suivi  tes  gens?  Comment  st 
fait-il  qu'on  t'a  laissée  seule  ici?" 

— Mes  gens  m'ont  abandonnée,  répondit-elle; 
mon  mari  m'a  battue  ce  matin  et  il  m'a  reje- 
tée  Maintenant  j'ai  les  deux  pieds  gelés,  et  je 
ne  puis  plus  marclior  ;  je  vaismourir."  L»'  Père 
appela  Alexis  à  son  secours.  "  Viens  vite,  lui 
cria-t-il  ;  il  y  a  ici  une  femme  et  son  t'nfaiit  à 
moitié  gelés;  apporte  un  peu  de  lumière." 
Alexis  ras;"iré,  en  voyant  ([u'il  n'avait  [)îis 
affaire  à  des  revenants,  se  hâta  d'accourir. 

C'était  un  spectacle  navrant.  La  mère,  poiu 
préserver  son  enfant  contre  le  froid,  s'étaii 
dépouillée  du  peu  de  vêtements  qu'ell'>  avait 
pour  se  couvrir  les  épaules;  ses  cheveux  et  sa 
fiîïure  étaient  tout  rouverts  de  cendres.  L( 
petit  enfani  ;ii'?;^mé  ronu^aitle  sein  de  sa  mère, 
pour  tirrachc)  mu  peu  d''  uourridu'e.  Tous  les 
deux  étaient  affreux  à  \oir. 
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Corauio  la  ieniuio  ne  pouvait  plus   se  tenir 
Hjir  i<es  pieds,  il  iallnt  la  porter  au  campement 
avec  son  enfant.  Alexis  alluma  un  grand  feu, 
lit  asseoir  la  femme  tout  auprès,  le  dos  appuyé 
sur  le  traîneau  renversé.  Pendant  ce  temps,  le 
Fève  leur  préparait  un  peu  de  nourriture.  Il 
tira  de  son  sac  un  morceau   de  viande  sèche, 
le  lit  bouillir  à  la  hâte,  sur  le  feu;  et  quand  le 
bouillon  fut  prêt,  il  en  fit  avaler  un  peu  à  la 
mère  et  à  l'enfant.  Le  pauvre   petit  était  tel- 
lement  allamé,  qu'il    aurait   voulu   .ivaler  l;i 
cuiller  dans  laquelle  le   Père  lui  présentait  de 
la  nourriture  Quand  ils  eurent  été  un  peu  re- 
confortés, le  Père  dit  à  la  femme  :  ''Maintenant, 
tâche  de   te   reposer  jusqu'à  demain,  et  pous 
verrons  aux  moye'is  de  te  eonduire  à  tes  gens,"' 
Cependant,  le  plus  difficile  de  la  tâche  n'était 
pas  fait.  Le  lendemain,  il  fallait  rejoindre  le 
camp,  sans  quoi  tous  lesqiuitre  s'exposaient  à 
périr,  ou  de  faim  ou  de  misère.  Le  Père  s'était 
dépouillé  de  l'uniiiiie  couverte  qu'il  avait, pc*ir 
la   donner  à   la  tiialade  qui  uavait  rien  à  se 
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mettre  sur  les  cpnulcs.  les  clicni'uis  étnient 
tout  bouleversés  par  le  passage  de  tout  le 
camp  sauvage.  C'était  à  peine  si  les  chiens 
pouvaient  traîner  le  petit  hngage  du  mission- 
naire et  de  son  serviteur.  Puis,  comment  ins- 
taller sur  un  tr.iîneau  d'un  pied  de  large,  une 
femme  malade  que  le  moindre  mouvement 
ferait  verser  par  terre  ;  on  ne  pouvait  pourtant 
pas  abandonner  cette  malheureuse.  Le  Père 
se  trouvait  fort  embarrassé.  Ce  fut  Alexis  qui 
le  tira  d'inquiétude.  "Allez  vous  coucher,  mon 
Père,  dit-il  au  missionnaire;  moi.  je  vais  veil- 
ler pour  entretenir  le  feu.  et  demain  matin 
tout  sera  prêt."  Sans  trop  sji voir  ce (ju'AV  is 
allait  inventer,  le  Père,  tiès  fatigué,  se  coucha 
et  dormit  jusqu'au  matin. 

Pendant  la  nuit,  Alexis,  avec  des  cordes  de 
cuir  et  son  couteau,  avait  fabri(|ué  un  traîiu'au. 
Ei;  s'éveillant,  le  Père  fut  surpris  de  trouvcM" 
sou  tvaînenu  de  la  veille,  tout  transformé  et 
prêt  à  recevoir  nue  personne,  assez  cou  fort  a- 
blcnient. 
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Aprfs  lo  fl('jonner,  on  plaça  la  femmo  avec 
HMi  cillant  dans  ce  traînoan  improvisé,  et  on 
K'  mit  en  inai-clic.  Alexis  aidait  les  chiens, en 
li:-;  lit  sur  une  corde  en  avant, et  le  Père. monté 
siii  SOS  raquettes, suivait  en  arrière  pour  tenir 
le  traîneau  a} )l(mib  sur  le  chemin, et  l'empccher 
de  chavirer.  La  journée  fut  rude  ;  les  voya- 
geurs ne  s'arrêtèrent  pas  un  moment;  ils  vou- 
laient atteindre  le  camp  sauvage, avant  la  nuit. 

Vers  les  quatre  heures  de  l'après-midi,  ils 
nperQureut  les  tentes  sur  les  bords  d'une 
petite  rivière.  Le  Père  et  son  servitem'  n'en 
pouvaient  plus  de  fatigue  ;  il  était  temps  qu'ils 
arrivassent. 

En  voyant  venir  vers  eux  le  missionnaire, 
quelques  indiens  s'avancèrent  au-devant  de 
lui,  pour  le  saluer.  Ils  ne  s'attendaient  pns  à 
rencontrer  la  malheureuse  femme  qu'ils 
avaient  si  cruellement  abandonnée, deux  jours 
auparavant.  En  l'apercevant,  bien  enveloppée 
dans  le  traîneau  et  conduite  par  les  deux  voy- 
ageurs, ils  demeurèrent   tout    honteux,   sans 
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oscrdircî  un  mot  ;  ce  fut  le  Pèrr  cjni  Icui'  iidi'cs- 
t*u  la  inirole  pour  leur  reprocher  leur  odieuse 
eouduite.  "  C'est  iiin8i,leur  dit-il,  que  vous  triii- 
tez  VU8  feinnies;  vouh  les  jetez  sur  le  chciuin* 
pour  les  laisser  monrir,  cojnni'^  si  e  éiait  liu 
chien.  J'ai  plus  de  eaDr  rju.  vrn.i  autres,  iiiol, 
je  l'ai  ramassée,  et  je  \  ta-s  i;i  ramène.  A  qui 
a})partient-ene  ?  Oh  est  son  mau  , 

—  Il  est  là,  répondit  l'un  d'eux,  dans  lu  petite 
tente  (iiu'  voioi,  et  il  la  désigna  du  doigt." 

Le  l'èie  s'y  dirigea,  mais  avant  qu'il  eut  le 
tiMups  d'y  entrer,  l'indien  sortit,  et  payant 
d'iiudace. 

"Tu  aurais  aussi  bien  l'ait,  dit-il  au  l*ère,dela 
laisser  mourir,  je  n'eu  veux  plus  maintenant; 
j'en  ai  une  autre,  tais  de  celle-là,  ce  que  tu 
voudras. 

—Misérable chien  !  lui  dit  le  Père,  (ù'st  ainsi 
que  tu  parles.  Est-ce  que  tu  n'as  pas  honte  de 
te  montrer  aussi  sans  cœur.  Eh  bien  !  puisque 
tu  es  si  dénué  de   sentiment,  je   vais  trouver 
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quelqu'un  qui  prendra  Hoin  de  ta  t'emuie    Tu 
peux  rentrer  dauH  ta  tente." 

Le  Père  n'eut  pas  de  peine,  après  avoir  re- 
proché aux  .sauvages  leur  cruauté,  à  trouver 
une  famille  (jui  se  laissa  toucher  et  consentit 
h  prendre  soin  d<'  la  pauvre  abandonnée.  Elle 
[)erdit  une  partie  de  ses  pieds  ;  néanmoins,  elle 
finit  par  guérir,  et  quand  ses  forces  furent 
revenues, elle  suivit  le  Père  jusqu'à  la  mission. 
Là,  il  hi  confia,  aux  révérendes  sœurs  de  cha- 
rité qui  l'instruisirent  de  la  religion  catholi- 
que,et  un  an  après,  elle  avait  le  bonheur  d'être 
baptisée.  Sa  petite  iillu  gi audit  chez  les  ré 
vérendes  sœurs,  et  vécut  jusqu'à  î'âge  de 
douze  ans. 

Ainsi,  leur  sort  fut  bien  différent  de  ce  qu'il 

fut   été  sans   la  charité  et  le  dévouement  du 

)on  missionnaire. 
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LES  ASSINIBOINES  AU  FORT  LaREINE. 

,\  l'6[)(Kiiic()ri  les  FraiK;aiH(''tirKMit  encore  en 
])()MS('ssi()ri  (les  forts  iiii  Nord-Ouest,  on  ritniiée 
L7-V2.  M,  riOgiinlein-  de  St-Pierre  se  tronviiit 
iiu  inoiH  de  tevriei-.  dîins  le  fort  fi.ilieine,  (1) 

<>'  fort  était  «'xposé  aux  incursions  <îos  Ah- 
.siniboin«'s  ([ui  Mvaient  là,  leur  pnys  de  (^liasse, 
De  tous  temps,  au  Nord-Ouent,  ces  saiiva,L^eH 
furent    redoutaMes,  non    seulement   [)()ur    les 


(1)  I;0  fort  Fiiil{nin(^<''tail  l>Ati  sur  le  -AtA  nord  de  la.  rivirn. 
A^sillil.(>iIl(^,  dit  l.ii  V.'iviidiy»',  dans -on  joui  liai.  Di'  !•<•  fort,  il 
V  avait  un  portafjo  d»>  irois  \'w\w^,  dit-il  pour  toinlior  daii.H  ii' 
iac  dos  l'rairics  (lac  Maint,oba),('n  se  dirij;«ant  du  vùté  nord- 
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D'aprrs  rpitto  indication,  il  n'y  a  pas  de  donto  quo  lo  lorl 
l.îil.'i'irii'  <'tnii  il  IV'iidroit  où  o-^t  mijuurd'hui  liùlio  la  ville  du 
l-'ortftgo  itft  la  t'rairie, 
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hliincH,  tiuiiH  aiiUMi  pour  lo8  uutroH  tribus  iti- 
'liciiiirs. 

Lt'iir  vie  ho  pnssait  à  cliorohor  dos  nrrn sions 
(le  niMSHacrer  et  de  piller;  iln  iiicttuicut  là 
,  ont»' leur  gloire  ;  aunni,  ne  lairiH,iieiit-ils(''('liai)- 
\<t  y  aucune  chance  d'exercer  leur  iiiHliiict 
liiroi.'^. 

Cen  HiiuvagoR  venaient  souvent  au  fort  Stc- 
Anuc  pour  y  faire  d<'H  échanges  avec  les  F'ini- 
(^ais  à  (pli  ils  np[)ortaient  leurs  polleterios.  Les 
Fr<ni(j;ais  se  méfiaient  d'eux,  et  ne  les  admet- 
taient Jîunais  plus  de  dix  h  la  fois  dans  l'in- 
térieur du  fort. 

".  TiC  22  février  17''')2,  environ  vers  les  neuf 
'••  heures  du  matin,  dit  M.  Legardeur  de  St- 
"  Pierre  diins  son  journal,  je  me  trouvais  dans 
"  le  fort  avic  cinq  Françiiis;  j'avais  envoyé  le 
*'  sur[)lus  de  mes  gens,  consistant  en  quatorze 
"  [)ersonnes.  cliercber  des  vivres  dont  je  man- 
"■  quius  d"puis  (]uelques  jours. 

"  J'étais  tranquille  dans  ma  chambre,  lors- 
•'  (pi'il  eutrii,dans  mon  fort,  deux  cents  Assi- 
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"  nil.oincH,  tous  iirtnAn.  Coh  nniivagoM  se  dis- 
"  pt'r.-èreiit   t'ti    un    in.^tant   (Imiih    touk-H  l>s 
"  niiiisons;  pluH'u'urs  entrèrent  chez  moi  Hiuis 
"  être  tirniéN,  les  aiitreH  restèrent  diins  le  lorl. 
"  Mes  gens    vinrent    m'avertir   de  la  couU- 
"  nanc(î  de  ces  sauvages.  Je  courus  à  eux.  .le 
"  leur  dit  vertement  qu'ils  étaient  bien  linrdis 
"  de  venir  aussi  en  foule  dans  mon  fort.  av(  e 
"  des  armes.  L'un  d'eux  me  répondit  en  cns- 
''  (i)iian,  qu'ils  venaient  pour  fumer.  Je  leur 
"  (lis   que  ce  n'était  pas  la  façon  dont  ils  de- 
"  vaient  s'y  prendre,  et  qu'ils  avaient  à  se  re- 
'•  tirer  sur  le  champ.  Je  crus  que   la  fermeté 
"  avec  hKiuelle  je  lui  avais  parlé,  les  avait  un 
"  peu  intimidés,  surtout  ayant  mis  à  la  porte 
«'  quatre    de  ces  sauvages  les  plus  insolents, 
"  sans  qu'ils  eussent  dit  un  mot.  Je  fus  tout 
''•  de  suite  chez  moi  ;  mais,  dans  le  même  ins- 
"  tant,  un  soldat  vint  m'avertir  que  le  corps 
"  de  garde  était  plein  de  ces  sauvages  et  qu'ils 
'"  s'étaient  reii  Uis  maîtres   des  armes.  Je  fis 
"  demander  à  ce.^  sauvages,  par  un  cristineau 
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"  qui  servait  (l'interprète,  quelles  étaiont  leurs 
'-  vues,  et  pendant  ce  temps-là.  je  me  dip}»)- 
'•'  sai  ;';  combattre  avec  ma  faible;  troupe.  L'in- 
"  terprète  qui  me  trahissait,  me  dit  que  cen 
"  sauvages  n'avaient  aucun  mauvais  dessein  ; 
"  ninis  immédiatement  après,  un  orateur  As- 
"  siniboine  qui  n'avait  cessé  de  me  faire  de 
*'  belles  harangues,  dit  à  mon  iutt'rprète  (jue, 
"  malgré  lui,  sa  nation  voulait  tuer  et  ])iller. 

"  A  peine  eus-je  pénétré  leur  dessein,  que 
"  j'oubliai  qu'il  fallait  prendre  les  armes,  ,1e 
"  me  saisis  d'un  tison  de  feu  ardent  ;  j'eufon- 
''  çai  la  porte  de  la  poudrière,  je  défonçai  deux 
"  barils  de  poudre,  sur  lesquels  je  promenai 
"  mou  tisou,  en  faisant  dire  à  ces  sauvages 
"  d'un  ton  assuré,  que  je  ne  périrais  pas  par 
"  leurs  mains,  et  qu'en  mourant,  j'aurais  la 
'•  gloire  de  leur  faire  subir  à  tous  mon  même 
"  sort. 

"  Les  sauvages  virent  plutôt  mon  tison 
''  qu'ils  n'entendirent  mon  interprète.  Ils 
"  volèrent  tous  à  la  porte  du  fort  qu'ils  ébrun- 
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'-  loi  ont   considérablement,  tant   ils  sortni^nt 

•  iivoc  précipitation. 

-J'abandonnai   bien  vite    mon  tison,  et  jo 

•  n'eus  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  tornior 
'   la  porte  de  mon  fort." 

Cette  aventure  effraya  tcllomont  le  p.'r.-oi,- 
11(1  du  fort,  que  pas  un  Français  ne  voulut  y 
('■•meurer;  pas  mémo,  dit  Logurdeur  do  St- 
Pierre,  pour  toutes  les  fortunes  du  monde.  Le 
fort  fut  abandonné  au  printemps,  et  les  sauva- 
o-os  le  brûlèn  nt  dans  le  cours  de  l'été. 

Tel   fut  le   sort    du  fort   LaRoinc;   il  avait 
été  bâti  au  mois  d'octobre  1738. 


SEPTIÈME   LÉdENDE. 


LE  DOlCiT  OE  DIEU. 

Aux  environs  de  la  ville  de  Calgary,  dan^. 
la  province  d' All>crta,  au  pied  des  montagtio=^ 
Kocheuses,  vivait,  il  y  a  (lueUiues  années,  un 
colon  irlandais,  posse^neui  dune  jolie  ferme 
qu'il  exploitait  avec  succès.  Ses  affaires  mar- 
chaient ])ien,  et  la  ibvtune  dans  ce  pays  nou- 
veau lui  souriait  déjà. 

Ne  catholique  et  marié  à  une  femme  catho- 
lique, il  s'acquittait  assez  exact.-ni.'ut  de  ses 
devoirs  religieux  depuis  son  arrivé*-  au  Nord- 
()uest,quand,un  jour,il  eut  le  malheur  d'avoir 
une  dillirulté  à  démêler  avec  un  mission- 
naire. 


Ï8  i.k(;i:m)Ks  di'  nokd-oi  i:,sr. 

Prompt  (le  (tiiiactorc  (('('iiiiDc  le  .'^(nU  d'iiil- 
l('in\s  presque  tous  ses  (•(  iijiiilriotes),  let<  de 
IV'u  et  cœur  1)0U  illaut,  tcujours  ])rêt  à  se  l)les- 
^e^  sur  iMI  simple  soupçon,  ce  colon  devint 
r  nnemi  juré  du  missionnaire  après  en  avoir 
('té  le  plus  intime  ami.   (1) 

Pour  comble  de  m;illieur,il  voulut  rendre  la 
icliirion  catholi(]ue  solidaire  des  iantes  quil 
'•ei)ro('l)ait  à  son  ancien  ami.  C'est  ordinaire- 
ment ce  qui  arrive  avec  ceux  qui  n'ont  pas 
un  JMuem(>nt  bien  équilibré.  Ils  se  venjxent 
sur  la  K'iigion  des  insultes  qu'ils  prétendent 
avoir  i('(;ues  des  hommes,  comme  si  la  reli- 
gion était  responsable  des  fautes  que  C(miniet- 
tent  les  chrétiens. 

A  partir  de  ce  moment,  nctre  (xdon  ii'landais 
jura  (ju'il  ne  [)r[iti([U(  rait  plus  ses  devoir.-  re- 
ligieux, et  qu'à  l'îivenir  il  ne  donnerait  pbis 
un  sou  [)our  les  aMivr(S  catholi({ues.  k*urc(> 
]ioiiit.  il  tint  parole;  il  (vssa  de  paraîtrez 
l'églîseet  mit  décote  tonte  pratirpie  l'eligieuse. 


(1)  Ce  missioniiiuie  sf  irouvaii  à  être  .«on  l'oiupalriule 
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A  quoique  temps  de  là,  un  missionnaire  ca- 
nadien, qui  travaillait  à  recueillir  d^-s  ainnô- 
nes  pour  l'aider  à  h'  construction  d'une  <:>:ilise 
à  Calgary,  se  présenta  chez  ce  colon  irlandais 
et  lui  demanda   bien  humblement  et  bien  po- 
liment quelques   piastres  pour  l'œuvre  à  la- 
.pielle  il  travaillait.  'Vous  êtes  catholique,  lui 
dit-il,  et  comme  tel  vous  ne  me  refuserez  pas 
une  légère  aumône. 
—Mon  père,lui  réMondit-il,  je  tiens  ;i  vous  dé- 
rlarer,  une  lois  pour    toutes,  (lue  je  ne  veux 
plus  désormais  avoir  rien  à  faire  ni  avec  l'E- 
glise  ni  avec   ses  ministres;  ctpendant,  voici 
vingt  piastres  que  vous  remettrez  à  un  tel  de 
vos  pères,  c'est  un  don  que  je  fais  à  lui  parce 
nue  je  le  regarde  comme  un  homme. 

Le  missionnaire   prit  les  vingt  piastres  et 
rexint  à  la  mission. 

Quand  il  remit  cet  argent  au  Père  pour (|-' 
il  était  destiné,  celui-ci  fut  d'abord  tenté  de 
renvoyer  le  don  au  donateur,  tout  en  lui  fai- 
sant dire  qu'il  n'en  avait  nul  besoin  pour  lui  ; 
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([iiu  (le  |)lus,  le  iiK'tir  pour  k'(|ii(l  cet  jimcnt 
lui  était  donné,  devenait  une  in.sulte  pour  ses 


contrèreH. 


( /ependant,  aprcs  avoir  rerleclii  un  moment, 
il  se  dit  à  lui-même,  qu'en  agissant  de  la  sorte, 
il  se  fermerait  peut-être  la  dernière  [)orte  pour 
îirriver  à  ce  cœar  si  mal  disposé;  il  garda 
l'argent,  et  attendit  un  moment  tavorahle. 

Quinze  jours  s'étaient  écoulés  depuis  cet  in- 
cident. Le  Père  qui  avait  re^-u  la  somme  d',? 
vingt  [)iiistr('s,  se  disposait  à  partir  pour  Mont- 
réal; mais,  nuparavant,  il  voulut  aller  soiid  «r 
les  dispositions  de  son  colon  irlanUii^.  et  \()ir 
si,  avec  de  bon  fies  paroles,  il  ]\'y  iwwAit  pas 
moyen  de  le  ramener  à  des  sentinieut.-  plu.- 
clnétieiîs. 

Un  1)1 -n  mutin,]'  ^e  rendit  à  sa  demeure  où 
il  le  trouva  en  compagnie  dv.'  (|U<  Iques  per- 
scnnes  avec  lesquelles  il  iivait  à  légler  des 
comptes. 

Qn.ii.d  e.  llev  ci  furent  parti'  s.  le  Père  aborda 
aUf.  ,iot  la  quesiion  religieu,-e.     \\>    ecîiNeisè- 


I.K'IKNDKS    |»C    N'oltH-dlKs'I'.  S; 

reiii  iissc/,  luiigtriiips  tous  les  deux  SiUis  s'émoti- 
voir.  Le  colon  persistiiit  toujoiiis  ù  dire  ([n"\'^ 
étiiit  déteriiiiiié  à  ne  \Au>  pnitKiuer  auciiiu 
religion. 

''  Vous  })ai  II/  bien  ainsi,  dit  h'  missionnaire 
pendant  que  vous  ete.s  en  bonne  santé,  nniis- 
ai  vous  vous  voyiez  en  lace  de  la  luort,  vou:- 
raisomierie/  probablement  mieux  que  (;el;i 
Kcl'iiseriez-voii.s  le  secours  d'un  pietr».-  (pii 
viendrait  au  moment  de  votre  mort  vous  ol- 
iVir  son  miuistèn;  ? 

— Mon  l*c'ie,  dit  le  colon,  il  Ihut  en  finir;  à 
riienre  de  ma  moi't,  il  peut  bien  se  l'aire  (pie 
je  Hoiîi  privé  df  connai>sanev^  ;  aloi's  vous  ne 
[jourrez  pas  juger  de  mes  disposition,'-;  main 
aujourd'hui,  [m  lidant  que  je  suis  en  pleine 
poss'ssion  de  toutes  me-  laeultés,  je  vous  dé- 
clare (pie  si.  à  l'in-ui'/  vie  ma  iiiori,  je  suis  privé 
de  ma  couii  iis.,ance,  vous  pouriez  interpréter 
niii  volonté  dans  le  sens  que  je  î'ex[)rime  ici 
devant  vous  ;  je  reluse  de  \Oiis  \oir. 

—  M''nelier   inii.  lui  dit  b-  l*ère.  sivez-vou.s 
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bien  cv  (\\\(:  vous  dites  In  ?  C  ,-(  un  1i1;i^|  liriiic 
'[»0UVinit!^1)U'.  Vous  signez  en  ce  iiionu'iil 
\oirc  dainiiiitiou.—  N'iii  porte,  mon  l?ère,  je 
::iiiintiens  ce  ([uc  je  dis." 

Vojiiiit  l'iiiiitililé  (le  ses   iiislîiiices,  le  mi^- 

i   »  iiaire,  le  cœur  ii;ivr6.  revint  à  lii  iiiis.-idu 
t  raconta  à  ses  confrère^   le  triste   ouMctif  n 

ju'il  venait  d'  ivoir  avec  son  colon   ii-landais. 

Environ    un    mois    plus    tard,  on  nppi'it  un 

iuatin  à  la  mission  «pTun  lionmie  \  (Miait  d'être 

.•;im;\ssé   à  deini-Uiort   sur   lo  cliv-ailn.  au   1)iis 

l'une  côte    non    loin  (!>■  In    ville  de   f'aliiarv 

\'t  homme,  c'était  le  coloii  ii'Iand.ii.-.   Tuuil» 
;i .'  voituie    pendaiit    ];i  nuit,  il    élnit    re-t»''  là 
jUSj^u'ii'i    .;:aii':  :-a.i;s  poi:\oir  se  l'emuer.  Sou 

t 

Il  V  1  qui  urdnait  un  •  lourde  cbar.tie,  lui 
;;vait  [);i.'s6  ;  ur  le  .'()!;)s  et  lui  avait  infligé  de 
-graves  blessures.  1^  -  indiens,  eu  passant  par 
ce  cheuiiu  r;»v:M'  t  i,!.i  :  --éel  [torté  dau^  une 
luiiison  \oisine. 

Le  médecin.  :ip;  clé  jir.i.'npb'Mien  1 ,  lui  d'unia 
aes  soins  et  lui  di;    .i.'il  ne  lui  déeou^  riiit  pas 
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(le  lili'ssinvs  mortelles,  (|iioi(|iril  lut  très  soiif- 
iViint 

/Vu  1)  Hit  (le  (iu<'l(|M('s  jours,  U;  uialiidc  reprit 
assez  (le  forces  j)our  retourner  cli  zlui;  il  crut 
(]U.'  tout  dîtiiger  étîiit  piissé.  Pendant  deux  ou 
trois  seiuaiu(  s  C'peiidairt.  il  resta  languissant  ; 
il  sentait  den  t-ouleurs  internes  contre  les(|ue]- 
les  il  se  raidissait  en  \iiin.  Peu  ù  })eii  11  ^i  r- 
dit  SCS  forces,  et  enfin  il  fnt  oldigé  de  [UHMMi'.' 
le  lit.  Quoiqu'il  sentît  fort  bien  la  gravité  de 
son  iiuil  et  que  la  pensée  de  la  nioit  reffravât 
un  peu,  coninif  nous  allons  le  voii'.  cep'  ndant 
l'orgueil  renipécliait  de  revenir  sur  ce  .pi'il 
avait  déclaré  au  missionnaire,  1 1  il  attendait 
([ue  to\it  fût  dé-i'spéré.  avant  de  faii'e  aiicniU' 
démarche  pour  a\()ir  les  secours  de  la  religion. 

^ui-  ces  entrefaites,  un  Pèi'e  de  l.i  mir-^ion 
vint  à  passer  au[)rès  de  lu;  il  Vcnail  de  visi- 
ter d'autres  malades,  et  il  pi'ofiîa  d.  i'inva-ion 
jiour  arrêtci'  à  la  inaison  du  colon  irl.indnis. 
11  ét'it  tard,  c'était  à  la  mut  fomlian!'.  I^i 
pauvie  léniui     du  colon,  (pii  gémissait  de  len- 
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trtciiiciil  «le  >()ii  mari,  l'iit  linii'ciisc  (|(>  \<tir 
MiTiver  un  prCtrc  dans  un  nionicnt  ans.-:  criti 
([Uc  Klle  tiv.  liAta,  (11!  1(!  comluirc  à  la  diainlac 
(l;i  iiiiilade  qui  ix'  parut  pas  l'Aclié  de  le  voir 
"Ji'suis  arrêt»'  pour  i:''inio)iii(M'  de  i'rtat  de 
votif  santé,  dit  le  missioiinairt';  j'ai  a|)pjis  (jut 
vousétit"/i)luss()uflVant.  Jcne  voulais  pas  passer 
siiuB  V0U8  voir.  Je  vais  me  rendre  à  la  mission. 
mais  vous  savez  que  si  vous  avez  besoin  du 
moi,  je  serai  toujours  i)rOt  à  venir. 
— Je  vous  reiriercie  bien,  mon  Père,  dit  le  ma- 
lade. Mais  pour  ce  soir,ionnne  il  est  déjà  tard, 
vous  feriez  mieux  de  coucher  ici,  et  demain 
vous  vous  rendrez  eln^z  vous." 

Le  l'ère  n'avait  garde  de  refuser  l'invita- 
tion :  il  i()m})rit  (pie  le  malheureux  avait  peur 
d  la  mort  et  qu'il  voulait  avoir  le  prêtre  sous 
sa  main,  si  le  mal  faisait  des  progrès.  '  '('tait 
nne  dernièi'e  t'liaii''e  ([ui  se  [X'ésentait  de  le 
ramener  à  Dieu.  Le  !*ère  pi'it  son  s()ii[)()'  et 
se  retiia  dans  une  cluunbre  «ju'on  lui  avait 
l>répar(je. 
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►Sur  les  ilix  liciiics  du  soir,  l'  iiiiiladc  r»  s- 
Hcutit  de  l'oi'te.s  duuloui.'*  iiilrriciiivs.  il  ;i[iii''l;i 
un  rt'iiiiiK.!  et  lui  dit:  ''  Vii  donc  xoir  si  le  Prie 
veille  encore  et  deiiiiinde-liii  {n)uv  venir  i^'i.j'' 
voudrais  le  voir." 

Miilheureiiseineiit.  le  Père  était  !iii  lit  et 
donnait;  la  feiuiiu'  riiH)|»ii;  mais  irenteiidaiit 
jiiKMiiie  l'épouse,  elle  revint  ù  la  eliauil>re  de 
.sou  luai'i  lui  auuoueer  ({ue  le  l'ère  reposait  et 
qu'elle  n'u.-ait  [las  le  déranger,  "("est  l-len,  dit 
le  malade;  il  n'y  a  rien  (|iu  [»re«.si'  (Tailleuis; 
si  je  deviens  plus  mal.  tu  reiourner.is  Taveriir. 
Elle  s'assit  auprès  du  lit  du  sou  mari,  aliu 
d'être  prèti  à eourir  éveiller  le  l'ère,  dès  i|irell" 
vt-rrait  (pielque  danger. 

Tout  à  coup, sur  les  onze  heures,  elle  entend 
un  râle  dans  la  gorge  du  malade;  effrayée,  elle 
court  à  la  cliamhre  du  Pè.e  et  t'rai)pe  à  coup,^ 
redoublés:  "  Vite,  vite^  dit-elle,  mon  mari  se 
meurt." 

En  un  instant  le  Père  fut  debout  et  lialiillé; 
il  vole    à  la  chambre  du    malade,  lui  prend  li 
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main:   hélis!  le  pouls  avait  cessi'  de  l)!itti(> 
Le   malheureux  était  mort,  et  mort  .sans  con- 
fession, à  côté  d'un  prêtre. 

Dieu  avait  entendu  son  blasplièino  ;   il  l'a- 
vait  [)ris  au  mot. 

Ainsi  s'accomplissait  la  par«lo  do  l'Ecritiiro: 
Vo7is  vous   tirs  inoçîié  de  moi  ;  je-    rirni    de 
vous  à  nioii  tour. 


HUITIÈME    l.i:r!KXDE. 

UNE  p:7isonnière  pi^d-noir  rachetée 

PAR  UN   MISSIONNAIRE. 

Dans  les  guerres  que  se  faisaient  jarlis  cntie 
elles  les  tribus  sauvages  du  Nord-Ouest,  parmi 
les  prisonniers  qui  tombaient  aux  mains  d*  s 
vairi([ueurs,  tous  n'étaient  p:)s  voués  au  même 
SOI  t.  Les  hommes  étaient  réservés  pour  être 
livrés  aux  tortures  raffinées,  que  seuls  ces  bar- 
bares savaient  inventer  pour  réjouir  leurs 
féroces  instincts.  Les  femmes  étaient  condui- 
tes au  camp  pour  être  don;  ées  aux  piiiicipaux 
chefs  qui  les  gardaient  pour  épouses,  ou  bien 
comme  esclaves.  Si  les  chefs  ne  les  réclamaient 
pas  pour  eux,  elles  reatai-eut  la  propriété  de 


^8  Lr;r;i;\!)Ks  rtr  nord-ot'kst. 

celui  qui  les  avait  fait  prisoiiiiière.s,  et  il  poi;. 
vait  en  diispo.sor  à  son  gré. 

La  tribu  des  Cris,  voisine  de  celle  des  V'ivih- 
Noirs,  vécut  rarement  en  bons  termes  avec 
c  IK'-ci.  Quand  une  campagne  ne  î  Hir  avail 
pas  été  favorable,  elles  se  juraient  amitié,  mais 
c'était  plutôt  pour  avoir  le  temps  de  réparer 
leurs  forces  et  de  se  tendre  de  nouveauv 
pièges,  que  par  amour  de  la  paix.  A  la  pK  - 
luiére  occasion  qui  leur  paraissait  fivorablt-,  le 
serment  était  oublié  et  les  hostilités  recom- 
mençaient comme  de  plus  belle. 

En  vain  les  missionnaires  usaient-ils  de 
toute  leur  intlucncv  pour  les  détoui rer  de  ces 
guerres  injustes  et  cruelles,  jamais  ils  n'arri- 
vaient à  assurer  une  paix  solide  outre  c^s  dif- 
férentes tribus  dont  la  guerre  .'tait  connue 
l'élément  naturel;  il  a  lallu  atteudr  ,  pour 
obtenir  ce  n'sultat,  que  le  christ iani.-me  rût 
lait  couler  un  sang  i,o(/veau  de  ces  natures 
sauvages. 

Le  R.  P.    ..acombe.   qui   a   passé   quarante 
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années  de  sa  vie  au  milieu  de  leurs  camps, 
suivant  t  .ntot  luie  tribu,  tantôt  une  autr--,  a 
rcc  :eilli,  dans  sa  longu-  carrière  apostolique, 
une  foule  d'épisode.-^  toutes  palpitantes  d'in- 
térêt sur  les  mœuis  et  les  coutumes  des  indiens 
du  Nord-Ouest.  Eu  voici  une  que  nous  lui 
avons  entendu  racont<  r  i  ous-nieme. 

Un  jour,  il  ;  e  irouv .  i:  dans  un  camp  de  la 
tri  bu  des  Cris  et  il  y  avuit  l.i  des  néophytes  qu'il 
venait  instruire  ;  c'était  ù  l'époque  de  l'anné,; 
oïl  les  jeunes  guerriers  faisaient  leurs  exploits 
en  allant  sur  ks  terres  de  leurs  ennemis  voici- 
des  chevaux,  faire  des  prisonniers  et  enlev.T 
des  chevelures.  La  plupart  des  jeunes  gens 
étaient  absents  du  ean![).  les  vieillards  les  at- 
tendaient à  li!  porte  de  leur  tente  en  fumant 
le  calumet. 

Tout  à  coup,  quelqu'un  du  camp  les  aper- 
çoit au  loin  sur  la  praiiie,  ils  reviennent  au 
galop  de  leurs  chevaux,  et  à  leur  mine,  ils 
paraissei-t  a  voir  leuipoi  té  ([uelque  butin  ,-ur 
l'''!rs  euiiemis   'ïuii    le  nio.. de  du  camp  se  lève 
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pour  Ic!^  ix'oevoir  avec  des  or' s  de  joie  et  ('liiiii- 
ter  avec  eux  la  victoire.  Cepeiidîiut  ils  n'ont 
]);u  l'ait  d(»  prisonniers,  une  jeune  feniine  hcu- 
lenient  est  tombée  entre  leurs  mains,  elle  e?«! 
la  captive  d*un  jeune  guerrier  qui  s'est  cn:- 
pnré  d'elle  après  avoir  tué  son  mari  ;  il  la  tient 
avec  lui  sur  son  cheval. 

Au^^  itot  que  la  troupe  a  mis  pied  h  terre, 
on  donne  la  liberté  aux  chevaux  qui  vont 
paître  autour  du  camp  et  chacun  se  pré^Jare  à 
raconter  les  traits  de  bravoure  de  cette  atta([iie. 
La  prisonnière,  elle  aussi,  est  laissée;  ei!  liberté 
avec  les  autres  femmes,  en  attendant  qu'on 
dispose  d'elle.  Mais,  à  peine  a-t-elle  aperçu 
le  missionnaire,  qu'elle  accourt  auprès  de  lui, 
se  jette  à  ses  pieds,  saisit  sa  soutane  et  lui 
dit  en  pleurant:  '•''Mon  Père,  prends-moi  eu 
pitié.  Les  guerriers  Ciis  ont  tué  mon  mari  et 
m'ont  taite  prisonnière.     Prends  ma  dél'ense." 

Le  missionnaire,  tout  ému  de  la  confiance 
que  lui  témoigne  cette  nuilheureusi'  ('ai»tive 
infidèk,  comprend  qu'elle  lui  demande  de  h* 


r 


'»*. 
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rach(  U^.r  pour  lu  rendre  à  y'A  tribu  ;  il  snit  (|ii.\ 
.s'il  p  juvait  rc.issir  à  la  délivrer  dos  mnins  de 
hos  (M.uonii.s,  pour  lu  rucondiiirc  à  ses  purciits 
cli.'Z  les  Pieds-Noirs,  ee  seruit  un  ino\  en  d«' 
É?'.V  rendre  très  populaire  et  d'arriver  à  leur 
faire  accepter  la  religion  ei!t]io]i((ue. 

"  Combien  deniand<_\s-tu  pour  cette  feninu 
dit-il  au  guerrier  qui  l'u  fuite  prisonnière?  Je 
voudrais  l'ucheter,  si  tu  veux  nie  la  cédei  .-Je 
n'ai  pus  l'intention  de  la  vendre,  dit  le  sauvaue 
avec;  un  uir  .assez  hautain;  je  veux  la  "arù  r 
poru'  en  faire  inu  femme  ;  elle  m'a,  coûté  tro|i 
cher  pour  la  donner;  j'ai  ex^iosé  ma  vie  pour 
m'cMii[)arer  d'elle. 

— C'est  bien,  dit  le  missionnaiie,  ^arde-la, 
mais  vous  viendrez  encore  me  supplier  {)onr 
aller  déli\rer  les  vôtres  chez  les  Î*i(^ds-N()irs. 
et  je  vous  refuserai.  Jusqu'à  aujourd'hui  vou> 
avez  été  bien  aise  de  recourir  à  moi  [tour  ra- 
cheter vos  prisonniers.  Tu  te  souviens  l'anTiée 
dernièi'e  ce  que  j'ai  l'ait  |.o!u-  vous  autres: 
vous  u'éticii  passi  Jiers  alors.  Quiuid  l'oceasion 
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s'i'ii  repiv.sc'iiten»,  je  te  liiitpcllcrai  la  rlicoiis- 
tîincc  d'iiujoiird'liui  et  je  ne  vuu.s  éeouteiai 
plus. 

Les  sauvages  se  regardaient  les  uns  les 
iiutres.  Le»  raisons  dunnées  par  le  l'èiv  les 
fVai^paient.  Ils  se  souvi-naieiit  des  ser\iees 
■iii'il  leur  avait  rendus  en  pareil  cas.  Les 
vieillards,  plus  sages  (jue  les  jeinies,  se  mirent 
à  délibérer  ensemble.  "  Le  lèrc  a  raisun,  se 
dirent-ils;  nous  n'avons  pas  d'es[)rit  en  lin 
refusant  ce  qu'il  diniande.  Quand  nous 
faisons  pitié,  il  nous  aide  ;  il  est  toujours 
notre  ami.  Si  nous  lui  refusons  eette  feiinne, 
il  n'ira  plus  demander  nos  enfants  aux  Pieds- 
Noirs  quand  ils  no''"  les  enlèveront.  " 

Chez  les  indiens  •''•^st  le  conseil  des  anciens 
([U;  remporte,  et,  là-dessus,  ils  sont  plus  sages 
([ue  la  plu[)art  des  peuples  civilisés. 

Le  jeune  guerrier,  maître  de  la  [irisonnièro, 
n'atk'Ui.it  p;ts  un  ordre  des  chefs  pour  i»r(>[)()ser 
au  missionnaire  d'entrer  en  négm  i  ition. 

"  Combien  ni'olfi;  s-tu  pour  cette  friimie,  dit- 
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il  !iii  Pore;  j(î  vais  te  la  coder,  puis(|uc  tu 
tioiis  tiiiit  à  l'iivoir. 

— J'iii  ici  quatre  beaux  chevaux,  dit  1( 
Pôro,  choisis  celui  que  tu  voudras,  et,  do  plus 
je  te  donne  un  habillement  complet. 

— C'est  bon,  j'accepte j  ma  prisonnière  est  ù 
toi." 

La  pauvre  captive  ne  parlait  pns  la  langui 
jriso,et,  par  conséquent,  ne  comprenait  encor- 
rien  au  marche  qui  venait  do  se  conclure  pai 
rapport  à  elle. 

P]llo  osait  à  peine  croire  à  son  boula  in',quan(l 
le  Père  lui  dit  en  sa  langue  ([u'elle  était 
libre  et  qu'il  allait  maintenant  pren<lre  soin 
de  son  sort  pour  la  rendre  usa  ianiille.  Après 
quelque  temps  passe  dans  le  camn  sauvage,  le 
missioiniaire  retourna  à  St  Vibert,  coudui- 
;<antavec  lui  la  femme  Pied-Noir  pour  la  placer 
chez  les  Révdes  S<enrs  de  <'liMri(o,  et  la  luiro 
instruire  do  la  religion  catliolique. 

(J(Muine  elle  était  tiès  iniciii  .:ent",  elle  eut 
bientôt  a[)pris  ses  prières  et   son  catéelii.^uio. 
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lits  relijiieiif^t'8  la  i)iTp:u(Meiit  au  b;f^)tr>ino. 
ot,  quand  au  printemps  le  Tùre  Lacunibo  l'ul 
1  rut  à  partir  pour  iiller  clioz  les  Pieds-Noirs, 
sa  captive  rachetée  dos  Cris  était  aussi  radie- 
lée  })ar  le  sacrement  de  végéiiénition;  elle  était 
laptisée  et  elle  avait  l'ait  sa  première  coin- 
unmion. 

Les  bonnes  sœuis  avaient  trouvé  dans  cette 
néophyte  tant  de  docilité  et  de  bonnes  (juaiités 
qu'elles  s'étaient  atlaehécs  à  elle,  mais  cel 
attachement  était  réciproque,  et  quand  le 
moment  de  reto.nner  vers  sa  tribu  fut  arrivé, 
la  pauvre  Pieu-Noir  mêla  ses  larmes  à  celles 


lies  religieuses. 


De  la  mission  de  St-Albert  pour  arriver 
sui-  les  terres  des  Pieds-Noirs  il  y  avait  plu- 
sieurs jours  de  marohiMi  faire.  On  vo\a"vait 
«ui  petite  caravane.  Le  Père  avait  inio  voiture 
sur  laquelle  il  con(liii>ait  sa  i)risounièrc  (^u'il 
était  lier  de  rendre  à  sa  tribu. 


DiUiHses  jHMi'griuiili,Mi>  lVt(iiie(il('s  m  tr;i\  «th 
le.M  prairies  le  Pcic  r^acoinhi  imitait  oriliii;u- 
iN'inont,  dans  nn  voiture,  mi  rira|t"'aii  hlanc 
(lu'il  liissait  au  bout  d'un"  lianij»  alin  dv  A- 
,mialer  son  arrivée  (juaml  il  apiMoi'hnil  d'un 
camp  sauvage.  Dès  fine  \v<  in  liens  voyaient 
le  drapeau  blanc  ap[iaraîl)e,  ils  «avaient  que 
I"  Père  Lacombe  arrivait,  et.  d*'  «j'ieliine  tril»u 
iju'ils    tussent,  ils  allaii  nt    au  devant  de  lui. 

On  avait  déjà  une  iongui  distance  de  par- 
courue et  la  caravane  entrait  sur  leH  terre- 
des  Pieds-Noirs,  quand,  un  matin,  sur  les  uimm 
liciires,  le  guide  aperçut  des  tentes  dans  la. 
[)i'airie.  Le  Père  aussitôt  fit  taire  halte  et 
hissa  son  drapeau, puis,  ai  uié  de  sa  longue-vue. 
il  chercha  à  reconnaître  de  qui  était  ce  canq). 
A[)rès  un  moment  il  aperçut  une  bande  de 
s:'.nvages  qui  venaient  à  sa  rencontre  •  c'é- 
taient des  Pieds-Noirs. 

Aussitôt  il  dit  à  ses  gens  qu'il  allait  atten- 
dre là  les  sauvages,  et  (ju'ils  pouvaient  piotiter 
de  cette  halte  pour  l'aire  i)aître  les  chevaux. 


Le  IViv  avait  doiiiin  à  sn  ii<'«»|»li\  t»-  le  nmii 
d»'  Mariiiicrite.  mais  pM.r  al)n''viiiii(»n,  il  l'appe- 
i;',it.  Pov^^y. 

"Pi'jLÇ^y,  dit-il,  voici  don  i!;('ns  de  ta  tribu,  tu 
vas  sans  doute  revoir  tuH  [)arc'iitH,  iiiai.s  il  tant 
'.riir  cauHer  uno  grandi;  snipriso.  Tu  vas  t< 
iMc'her  Hoiisla  voiture;  je  jetterai  mie  eou vert» 
>{\v  toi,  et  tu  ne  te  montreras  que  lor.s(|iie  je 
l'appellerai." 

liC  Père  voulait  questionner  d'abord  \rs 
parents  de  Pegjiy  et  jouir  de  la  surprise  ({u'il 
allait  leur  causer. 

Quand  la  biiiide  des  Pieds-Noirs  fut  arrivée 
ei  que  chacun  eut  échangé  des  poignées  de 
uiain  avec  le  missioiniaire.  celui-ci  reiniirqua 
uartni  eux  un  houinie  et  une  t'ennue  luani- 
testnnt  d'un  deuil  profond.  Tous  deux  s'ap' 
])rochèreiit  du  Père  en  pleurant  et  bii  dirent: 
"Mon  ï*ii\\\j/()ns  /t7/so//s  bioi  ////VniM  in  tenant; 
l'été  derniei'  un  parti  de  (^ris  est  venu  nous 
siM*pr<'iidi  ('  d;ln^-  un  eainp  cl  nous  a  tué  !)"!Mi- 
coiq)  de  mioimI"'    Xous  avions  une  fille  ina\iée; 
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son  mari  a  été  tué  pur  non  ciinriniH  ot  dl»»  i\ 
('téoimminéc  pr^dimu^ri»;  uoiih  ne  conniiissons 
rien  8ur  «on  s(»rl,  maiH  nt>iiH  lu  pU-nrons  ooinuK- 
morte;  nonn  ne  lu  rev.'rroiiH  plus.  Nous /ai son. s 

pitié  aiijonrcf  hui- 

— Croyez-vouH.  dit  K-   IV-re,  que  le  (îrund 
Ksprit   est  ussez   puinsunt   pour  vouh  rendre- 
s'il  vouluit,  votre  tille  ? 

NouH  suvonH  que  le  Grund- Esprit  e«t  eu 

palde  de  luire  eelu,  niai«  il  ne  le  l'en»  pus  pont 

nous. 

Eh  bien,vonH  ullez  voir  connur  K'  Grund- 

Esprit  est  bon.    Vous  ullez  revoir  votre  (ille . 
e'est  lui  (pii  l'a  conservée  :   IV'^^v,  <lit  le  l»ère 
viens  ici...."  En  un  instant,  crlle-ci  étuit  sorti., 
de  su  cucliette  poiu'  se  jeter  dans  les   brus  de 
ses  parents.   Ceux-ci,  trupi»és  par  cette  appari- 
tion sul)ite  de  leur  lille  «[u'ils  croyaient  morte, 
liiillirent    [)erdr«'    eonnaissur.ee      Le   mission- 
naire rcgrettuit  pivsquede  lein*  avoir  causé  um^ 
tioii.    La  seén.'  était  des    plus  tou- 


q  l'ort 


V  emo 


chantes,  tous  les  assistants  pleurai. -nt  de  joie. 


Î)S  Kf^KIKNUl.S    1)1!    NnlM)  (iWIlS'l'. 

LcPorc  Liicoinho  était  exiilté   aux   nues   ]t;ii 
les  .saiivaiçi'S. 

Sii  populiU  ilc,  iU\]ii  };i-iiiKl(>  auprès  d'eux,  ikî 
lit  ([ui>  h' iie.cn ntre  «iavantaj^^e  (!t  au<::iiU'iiUi  sou 
iiillucuce  ù.iiis  toute  la  tiibu. 


Ni;iIVlf-:MK    l-f'lCKNDK. 


GENRE  DE  VIE  DU  SAUVAGE. 


En  (li'di.int  ces  pctit-H  l<'ir!'ii(li'n  ;iiix  jiîtMn  ,- 
LMltnll{!s  des  écolcH,  j'ai  i'Xi)iim/ile  v<nu  d'i'i 
voir  quclqiK^K-unH,  parmi  v.u\,  devenir  un  jour 
mission  flaires  au  Nord-OuoHl. 

Quoi(iu»»  ce  «^raud  territoire  Hoit  ouvert  à  lu 
civilisation  chrétienne,  d(!puiH  Hoixante  et 
[juin/-ea,nHdéj{\,  (it  que  l".s  missionnaires  l'aienl 
parcouru  en  tt)us  -"U  v  il  reste  encore,  hélas' 
•ni  ^ra,nd  noml)r.'  d'indiens  qui  n'ont  i)a!- 
voulu  recevoir  le  bienfait  de  révan<irile  ;  et 
lont  les  yeux  sont  toujours  oli.slinément 
fermés  aux  lumières  de  la  loi.  11>  ont  f^ai'dé 
leurs    superstitions  i'aïenn(>,,  et  à  (ôié  de  tri- 
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bi.8   chr/itieuno-,  ils  vivent  et  mri.rent  dans 
rinfidclité.    11    tant    donc    cIch   mi^sioiinains 
pour   faire   rentrer  au  b-rcail   du  |)ère  de  ('.- 
mille  ces  brebis  retardataires  et  vMg;d)onde». 
C'est  à   taire  conuaitre   le   misérable  état  du 
p.uivre   sauvage   que   je  consacre   ce  dernier 
cht^pitre.  P'jiese  cette  deserii)ti()u  éveiller  dans 
le  cœur  de  mon  jeune  lecteur   un   sentiment 
de  piété  et  lui  insi.irer  le  désir  d'aider  le  mis- 
sionnaire de  ses  prières  et  de  ses  aumônes  en 
attendant  quc^   Dicn.    l'appelle    lui-même  à  la 
sublime  vocation  d'apôtre! 


«  « 


J'ai  dit  que  la  vie  du  sauvage  était  une  vie 
misérable  et  tout  homme  civilisé  qui  vit  (piel- 
.^ue  temps  auprès  de  lui  l'avouera  comme 
moi.  Les  écrivains  ((ui  ont  voulu  peindre 
riudieii  avec  d.s  couleurs  brillantes  et,  poéti- 
,pu.s,  nous  prouvent  qu'ils  ne  Vont  jamais 
,o„nu  et  siut.mt  qu'ils  ne  l'ont  jamais  IVé- 
quenté.  Chez  le  sauvage,  tout  est  répugnant 
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our  l'honiuif 


v;>ge   né  jui  ( 
tout    ce  que 


civiliHé.   Il  'St  vriii  qno  \o  sau- 
Ic'scvt,  ne   sent    pas  comme  nous 
(le  vie   a  de  pénible. 


son  ti;<inre 


lance  aux  misères  et  aux 


H!il)itué   (lès  son   en 
fatigues  de  cette   vie  nomade  ;   élevé  dans  la 
malpropreté   des  loges  e    .i.s  camps;  n'ayant 
aucune  connaissance  du  confort  de  la  vie  civi- 
lisée, il  reste  sins  point  de  comparaison  pour 
mesurer  le  malheur  de  sa  triste  existence  ; 
aussi,  il  ne  déplore  pas  trop  lo  sort  que  lui  a 
lait  la  nature.  Mais  il  en  est  autrement  pour 
le  missionnaire.  Pour  lui  la  vie  sauvage  sera 
toujours   un  martyre  ;   il  ne  se  fera  jamais  à 
l'étroite  tente  sous  laquelle  il  s'abrite  quand 
il  s'arrête  le  soir  ;  il  aura  toujours  de  la  répul- 
sion pour  les  guenilles  sales  dont   le  sauvage 
ne  couvre,  pour   la  vermine   qui  le  dévore  et 
pour  la  nourriture  nauséabonde   dont  il  sert 
ses  repas.  S'il  s'est  rencontré  parfois  des  êtres 
ab.-utis  par  la  débauche,  qui  se  sont  fait«^  sau- 
vages pour  donner  libre  carrière  à  leurs  pas- 
Bions,  ils   font  exception  ;   l'homme  qui  garde 
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le  sentiment  de  t'a  noblesse  ne  se  fera  jamaii^ 
sauvage,  et  s'il  embrasse  ce  genre  de  vie,  C( 
lie  sera  que  comme  le  missionnaire,  par  vertu 
et  par  héroïsme,  pour  gagner  des  âmes  à  Jésus- 
christ. 


*  • 


Les  indiens  du  Nord-Ouest,  depuis  les  bords 
du  grand  lac  Supérieur  jusqu'au  pied  des  mon- 
tagnes Rocheuses,  se  rattachent  à  six  tribus 
principales  qui  sont,  h-s  Sauteux,  les  Cris,  les 
Assiniboines,  les  Pieds-Noirs,  les  Montagnai? 
v[  les  Esquimaux.   Les  Sauteux  et  les  Cri<= 
s  nt  ('es  branches  détachées  de  la  grande  fa 
mille  das  Algtmquins  qui  habitaient  autrefoii 
les  bords  du  Saint-Lsiurent  ;  on  en  trouve  If 
^,reuve   dans  l'affinité  de   langngo  qui  existe 
entre  ces  tribus.   Le  Sauteux   diffère  très  peu 
de  l'Algonquin  ;   les  mots  dans  les  deux  lan 
gués  ont  presque  invariablement  les  même^ 
racines  et  les  meniez  terminai '-ons  ;   en  sorte 
au'uu  missionnaire  qni  possède  l'Algonquin 
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comprend   assez  facilement    le  salitenx.     Ce 
sont  ces  ck'ux  tribus  des   Cris  et  des  Sauteux 
qui  ont  étt  év;.ngélisces  les  premières  quand 
les  missionnaires  ont   pénétré   dans  .le  Nord- 
Ouest.    En   Vannée    1832,  Mgr   Provencher 
Lx.)mmeiif;a  à  établir  des  missions  sauvages  pour 
les  Sauteux.    Un  prêtre  canadien,  M.  G.  Bel- 
court,  fut  exclusivement  chargé  de  ce  genre 
de  ministère.  Une  mission  sauvage  fut  fondée 
sur  l'Assiniboine  à  la  Biiie   St-Paul;  l'autre 
sur  la  rivière  Winnipeg  à  l'endroit   appelé 
Wabassimong.  Cependant,  malgré  le  zèle  dé- 
ployé  par    Monseigneur    Provencher   et   ses 
missionnaires,    les    Sauteux    ne    profitèrent 
guère  des   soins  qu'on   leur  prodigua.   Peu  à 
peu  ils  s'éloignèrent  de  la  mission  oii  l'on 
avait    bâti    une    chapelle,    «^t    reprirent    le 
chemin   du  désert.    Leurs  rapports   avec   les 
hlnncs;  coureurs  des  pr:.iries  et  des  bois,  pro- 
duisiiieiit  sur  eux  un  nlanY^^is  t-ff  t,  que  toutes 
les  leçonî^  des  missionnaire.'^  'ie  porvai'-nt  p;:s 
détruire.  Ces bau\ i^^v^s,  ribellfcs  ;i  la  grûoL-,  de- 
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vinrent  ivrognes  et  débanchcH,  et  vers  184G 
la  mission  de  "Wabassimong  tombait  complè 
tement. 

Depuis  lors,  ces  sauvages  ont  été  visitée 
dans  leurs  camps  par  des  missionnuiree  qui. 
chaque  année,  ont  réussi  à  en  baptiser  quel- 
ques-uns. 

Les  missionnaires  qui  se  sont  le  plus  occupé? 
des  Sauteux  après  M.  Belcourt,  sont  les  RR 
PP,  Lestang,  Allard  et  Marcoux. 

En  1842,  Monseigneur  ProvenCher,  voyant 
le  peu  de  succès  qu'obtenaient  ses  mission- 
naires auprès  des  Sauteux,  résolut  de  porter 
le  flambeau  de  la  foi  chez  d'autres  tribus  qui 
seraient  p4us  dociles. 

M.  J-Bte  Thibault,  jeune  prêtre,  qui  venait 
de  se  dévouer  pour  les  missions,  se  mit  en 
route  pour  un  voyage  de  000  milles  du  côté 
des  montagnes  Rocheuses.  Partout  siîr  son 
passage,  les  sauvages  de  la  tribu  des  Cris  le 
reçurent  comme  un  envoyé  du  ciel.  Il  baptisa 
chez  eux   un  grand  nombre  de  petits  enfants, 
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et  annonçii  aux  adultes  la  parole  de  révan-rilo. 
Les  bonnes  ditipositioiis  qu'il  reucoutni  partout 
lui  firent  prendre  la  détermination  d'aller, 
l'année  suivante,  établir  une  mission  perma- 
nente chez  ces  tribus  de  l'ouest.  C'est  à  partir 
de  cette  époque  que  la  religion  a  été  prêchée 
aux  Cris  et  aux  Montagnais.   De  ces  deux- 
tribus,  c'est  la  dernière  quia  le  mieux  corres- 
pondu  à  la  grâce;  elle  est  toute  chrétienne 
tandis  qu'il  reste  encore  un  grand  nombre  de 
Cris  dans  l'infidélité.  La  tribu  des  Pieds-Noirs 
a  été  la  plus  rebelle  de  toutes  à  la  parole  des 
missionnaires;  néanmoins,depuis  vingt-six  ans, 
on  a  baptisé  chez  eux  en  moyenne  200  sauva- 
ges, soit  enfants  soit  adultes.  Les  Esquimaux 
n'ont  encore  reçu  que  quelques  visites,  mais 
ils  paraissent  peu  disposés  à  écouter  la  parole 

de  Dieu. 

De  tous  les  sauvages  du  Nord-Ouest,  les 
Esquimaux  sont  les  plus  sales  et  les  plus  dé- 
goûtants. Il  faut  plus  qu'un  dévouement  or- 
dinaire  pour  se   faire  missionnaire  chez  eux; 
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il  faut   de  l'iiéroïsme  et  de»  forces  physique-, 
peu  communes.  Il  est  très  difficile  à  un  euro 
p6en  de  se  faire  à  leur  nourriture  qui  consiHt( 
en  poÎM'on  et  en  huile  de  phoque.  D'un  autu 
côté,  leur  logement  sous  des  tentes  de  gla^^e  e 
la  rigueur  du  climat  en  hiver  ne   sont  sup 
portables  qu'^  pour  ceux  qui  sont  nés  sous  cet 
latitudes.  Les   Montagnais  vivent  exclusive 
ment   de   chasse   et  de    pecho.  Leurs  terres 
situées  au  nord  du  ôô*"  degré  de  latitude,  son^ 
fréquentées    par    d'immenses    troupeaux   de 
rennes,   dont  la  chair   est  excellente.    C'est 
aussi   le  pays  des  belles  fourrures,  mais  il  est 
impropre  à  la  culture    Le   missionnaire,  qui 
accompagne  lesMontagnais  dans  leurs  marcheg 
doit  se  résigner  .à  ne  manger  que  du  poisson, 
ou  de  la  viande  de  renne  séchée  «sans  aucun 
assaisonnement.  Quant  au  pain,  il  est  in  utile 
d'en  parler;  c'est   un  luxe  inconnu  des  Mon- 

AvaTtt  que  les  blancs  se  fussent  emparés  du 
pays  des  sauvages  m  1> uid-Ouest,  ceux-ci  me 


V 
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liaient  tous  la  vie  nomiule.  Vivant  tous  du 
produit  de  la  chasse,  ils  suivaient  le  gibier  et 
lt}s  animaux  sauvages.  Chaque  tribu  avait  ses 
terres  de  chasse  sur  lesquelh's  une  tribu  voi- 
sine ne  devait  pas  mettre  le  pied.  Un  tel  em- 
piétement était  regaixK  comme  un  casits  bc/ii. 
Tout  sauvages  et  barbares  qu'ils  <'>taient,  ils 
reconnaissaient  sur  ce  point  les  mômes  droits 
que  les  peuples  civilisés. 


Les  moour*  do  ces  sauvages  se  sont  considé- 
rablement modifiées  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle  ;  aussi  ils  ont  complètement  perdu  cette 
humeur  guerrière  qui  les  caractérisait  autre- 
fois. 

Aux  temps  passés. doux  choses  rempli^snient 
la  vie  de  l'indien,  la  guerre  et  la  chasse.  On 
pourrait  dire  que  jamais  une  paix  solid*^  ne 
réffuait  d'une  tribu  à  une  autre,  Certaires 
tribus  en  particulier  se  portaient  l'une  h.  l'autre 
une  haine   implacable.    Les   Suuteux   et  les 
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Simix  oinp()rt:ii(Mit  cctto  liiiiiio  on  nni^sin',  et, 
jusqu'à  ces  (lirnitM'H  temps,  il.s  ont  toujoi  rs 
cIk relié  à  se  faire  le  pln.s  de  nnil  possible. 
Leurs  terres  de  iiiasse  étaient  liinihoiilies. 
Ce  voisinage  oeeasionna  une  muhituile  de 
crimes  entre  ces  deux  tribus.  Dieu  sait  eoir- 
bien  de  chevelures  ils  se  sont  enlevées  les  un> 
aux  auties.  Enfin  leur  rage  allait  si  loin  qu'il- 
m;uig  'aient  quehiuefois  les  pri-onniers  qu'il -^ 
capturaient  dans  une  cami  ijiue.  En  l'aune' 
1800,  les  .^'nuteux  à  St-lJoiiilaee  dévoraient  à 
belles  dents  les  membres  d'un  k>ioux  (ju"il> 
avaient  pris  à  Fort-Gany. 


Malgré  les  ténèbres  dans  lesquels  ces  peu- 
ples étaient  plongés,  tous  cependant  reeon- 
naissaient  un  bon  et  un  mauvais  es])rit  ;  mais 
leur  culte  s'adressait  plutôt  au  mauvais  qu'au 
bon.  Le  b(ni  n'ayant  aucune  malice  ne  pou- 
vait songera  leur  nuire;  ils  en  coneiM  ient 
qu'il  sutiisuit  de  le  laisser  ù  son  penehanî  jjour 
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ie  bien.  Quant  au  îrvmvaiH  esprit,  il  en  était 
autrement.  Pour  eelui-ci  il  t'ulKiit  l»i»'n  prendre 
«nirde  de  l'irriter,  ih  peur  de  s'ultiier  8u  ven- 
'•eance;  aussi  ils  travaillaient  à  l'apaiser  et 
à  se  le  rendre  propice  par  tous  les  moyens- 
possibles. 

Quand  le  temps  de  la  cliasse  arrivait,  pai 
l'xeniple,  il  fallait  adoucir  le  mauvais  mani 
ton   de  peur  qu'il   n'éloigna  le  gibier  et  U'> 
animaux  sauvages.     Pour  obtenir  ses  faveurs 
U'S  cbasseurs  s'imposaient  de  rudes  pénitcniecs 
Ils  jeûnaient   rigoureusement   pendant    plu 
sieurs  jours;  quelquefois  ils  allaient  jusqu'à 
pratiquer  des  pénitences  corporelles  très  dou 
loureusos,  comme  se  faire  des  incisions  sur  le?- 
oras  et  sur  les  jambes  :  tout  cela  pour  apaiser 
le  mauvais  manitou. 

Ce  manitou  avait  son  ministre  dans  la  trib  i. 
lequel  était  cbargé  d  '  CDminuniquer  imnu'dia 
tement  avec  lui.  On  appelait  (vs  hommes  les 
jopglenrs  ou  /es  fnisrurs  ci'-  mctircine.  P»'iidant 
les  voyages  que  laisaieul  Ic^  sauvages  en  can.t 
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sur  lo8  IncH.  ni  \o  bon  vent  vciinit  h  miuu\\w\' 
pour  all(M-  A  In  voilo,  jilors  un  jongleur  jotiiit 
à  l'eun  un  bout  du  tabac  [lour  avoir  uu  vtiif 
popice. 

Un  vieux  nn^tÎH  Trançaîs.  qui  avnit<$t<^  pcn- 
'Innt  îongtompH  guide  dans  les  voyages,  ni- 
contait  le  fait  Huivant. 

"  Quand  non»  travorHions  le  grand  lac 
"  Winnipeg  (qui  a  cent  lieues  do  long)  i! 
'•  arrivait  souvent  que  nous  étions  obligés  de 
'•  le  passer  à  la  rame,  faute  de  vent  pour  albr 
"  à  la  voilf  Un  sauvage,  qui  prnti(piait  In 
"  magie  et  qui  était  réputé  très  Ibrt  eu 
•  diablerie,  conduisait  une  berge  au  milieu 
'-  des  nôtres.  Tout  à  coup,  sans  que  nous  f^eii- 
'•  tissions  la  moindre  brise  souffler,  la  voile 
•'  du  sauvage  s'enflait  et  sa  berge  filait  devant 
"  nous.  Il  avait  jeté  dans  le  lac  un  bout  de 
'•  tabac  à  son  manitou,  et  celui-ci  lui  donnait 
"  du  vent.  Comment  la  cliose  se  faipaitelle? 
"  Nous  ne  le  comprenions  pas,  et  cependant 
**  nous  constations  ce  fait  de  nos  yeux.     Evi- 
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**  (It'mment   ci'ttc  brise  n'étuit    (pH'  pour  lui, 
"  cur  noH  voiles  restaient  colles  au  mût." 

Un   plu^iiouit'Mie  ('tfiinge  opéré  par  les  jou 
gleurs,  c'cHt  celui  de  pouvoir  8o  délier  instan- 
tanément  après  avoir  été  garr(»ttés  avec  de 
grosses  cordes.  Le  jongleur  invitait  (juel<iu'iui. 
n'importe  qui,  à  le  lier  solidement  et  à  fairr 
tous  les  tours  et  tous  les  nœuds  qu'il  voudrait 
pour  assurer  qu'il  était   bien   solidi-ment  lié. 
On  lui  attachait  d'abord  les  mains  derrière  le 
dos;   ensuite  on   lui  ficelait  les  jambes  depui.- 
los   pieds  jus([u'aux  genoux,  de  manière  (ju'il 
lie  pouvait   remuer  ni  les  jambes  ni  les  bras. 
Avec  une  autre  corde  on  lui   serrait  les  bras 
autour  du    corps,  en  sorte  qu'il    lui    était  lit- 
téralement impossible   de  taire   usage  de  ses 

mains. 

Ainsi  garrotté,  on  le  jetait  dans  sa  loge  pré- 
parée exprès  aussi  étroite  (pie  possible.  Une 
l'ois  enfermé  <  t  laissé  seul,  le  jongleur  com- 
mençait Ti  a])peler  S(.n  mnnilou.  <'elui-ci  ne  se 
faisait   pas  attendre    ï^a  présence  se  manifes- 


Il 
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tiiit  pnr  un  tx-uihlcincnt  imprima  ii  lu  logt;  et 


|>îir  qiiL'MjiU's  l'tinccIIcH  (io  Iimi  (|ii  ou  voyait 
l»riller  au  sommul.  Tout  ù  coup  le  jongleur 
(i<!''btirras!>é  t^nbi tentent  de  f'e.s  liens,  le.s  l(ni(;iiit 
((('hors;  puis  liri-menie,  rui^'welant  de  wiour, 
venait  kc  montrer  aux  .sunis  ébahis  ;  ce  ({ui 
étonnait  le  plus,  e' est  que  pas  un  nœud  n'élail 
délait  et  que  le  jongleur  était  sorti  de  si't 
cordes  sans  les  dénouer.  Etait-ce  un  tour  (U 
|tasse-})as»c  ou  un  etï'et  diaholi(|ue?  Personne 
ne  le  «avait.  Ce  Huccès  obtenu  par  le  jongleur 
lui  donnait  une  inlluenee  illimitée  dans  le 
camp.  Ceux-là,  ou  lea  appelait  des  Jorls  en 
uu'dccine, 

11  se  rencontroU  de  ces  magiciens  qui  He  van- 
taient de  pouvoir  jeter  des  malélicics  et  même 
de  faire  mourir  un  homme  ù  distance  simple- 
ment par  des  incantations. 

Un  anglais,  M.  Hearn,  qui  pnsf^a  un  hiv<'r 
un  l'ort  York  sur  les  bords  de  la  bair  (l'Ilndson, 
r.'icont»'  le  l'ait  suivant  dont  il  iraraiitit  la  vé- 
racité, en  ayant  été  lui-même  témoin. 
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Un  j.jnr,  un  !<iiiiViij!;(',  ('Miii|)r  Mii|)rrs  «lu  tort, 
vint  lui  (Icuiiiiidei"  de  vouloir  l)icn  lui  desti- 
ner, sur  une  éeoi-ec»  de  houlcitu,  le  |)oi'U;iit  d Un 
indien  (ju'il  lui  désigiui,  e(,  (jue  i\l.  lleiirneon- 
niiistsjvit  rayant  vu  |)lu.sieurH  lois  nu  loil. 

Ne  Hac^hant.  pn.s  <|uel  usni:»'  le  siuiv!!^";*'  voii- 
lail  l'aire  de  ce  porti'ail,  M.  Ileiiiii  se  icndit 
liieihînieni  à  la  re(|uete,  v.\  tr!i(;a  h;  |)lus  lidè 
JenM'iil,  possible  le  portrait  deneuidé. 

Quand  il  fut  t-erniini'ï,  il  hîreniita^:  sauvaiK 
(pd  aussitôt  a,lla,  le  poi'ter  à,  imi  jormieni 
eanipé  avec  lui  aux  [)ortes  du  fort,  ('tnieiix  <]( 
savoir  ce  (pu  a,lla.it  si'  f)assei'  et  c"  (pi'on  allait 
l'air»'  du  porti'ait,  M.  ih'jM'n  se  rendit  iuiiné 
dialeineîit  a,u  (Minip.  Le  pnj^lenr.  pa\é  poui 
i'aii'e  sa  Roreelh^rie,  phu^adcvaiit  lin  l'écoice  d* 
bouleau  et  se  mit  à  a])pei(M"  son  manitou  poui 
maudin.'  et  frappei'  de  mort  l'individu  dont  il 
avait  le  j)ortrait.  Mnsiiile,  aiuK' (i'nn  poineDu. 
il  p('i(^a  la  ligure  deux  ou  trois  j'ois  en 
f>leine  [)oilrine,  tout  connuf^  poui'  poi^inn  dei 
cpudcpi'un.    M.    Ibarn    (•rov;iit    peu   à    l'elff  t 
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ijiie  le  jongleur  attendait  de  son  maléfice, 
mais  quelle  ne  fut  paw  sa  surprise  qu;ind  il 
iip[)rit  quel(|ues  jours  plus  tard  que  le  sauvage 
voué  à  la  mort  par  le  jongleur  était  tombé 
subitement,  juste  au  moment  ou  s'opérait  la 
magie  dirigée  contre  lui.  Etait-ce  pure  coïn- 
cidence ou  bien  le  maléfice  avait-il  eu  son 
ell'et  par  l'intervention  uu  démon?  Toujours 
est-il  (|uc  le  sauvage  était  mort. 

A  ceux  qui  ne  veulent  rien  voir  de  surhu- 
main dansée  fait,  nous  pouvons  citer  l'histoire 
lie  Balnampnyépar  le  roi  lîahicpour  maudire 
le  peuple  de  Dieu.  Le  roi  Balac  était  persuadé 
(ju'en  le  maudissant  il  pourrait  le  détruire 
facilement,  voilà  pourcpioi  le  Seigneur  envoie 
un  îuige  pour  défendre  à  Balaam  de  le  mau- 
dire. Tous  les  peuples  païens  avant  et  depuis 
Jésus-Christ  ont  cru  à  la  puissance  des  malé- 
lices,  et  cette  croyîince  est  enracanée  chez 
toutes  les  peuplades  sauvnges. 

Les  jongleur.s  ou  liiiseurs  de  médecine  sont 
appelés  auprès  det  malades  pour  les  guérir  par 
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Il  mairie.  Ils  usent  de  remèdes  naturels,  tels 
que  racinages,  éc(3rces,  feuillages  dont  ils  font 
avaler  des  décoctions,  mais  ils  ont  toujours 
Mjin  de  prononcer  sur  ces  remèdes  des  mots  ma- 
giques qui  doivent  leur  donner  de  refîicacité. 

Quelquefois  les  jonp;leurs  pratiquent  sur  le 
malade  une  opération  assez  curieuse  qu'on 
appelle  le  soufflage.  Cette  opération  consiste 
à  soutHer  dans  la  bouche,  les  narines  ou  les 
oreilles  du  patient  ;  ou  bien  le  magicien  jira- 
tique  de  petites  incisions  dans  la  peau,  y  ap- 
pli(pie  sa  bouche  et  souffle  de  toutes  ses  forces 
pour  y  introduire  l'air.  11  prétend  que  c'est 
la  vie  qu'il  fait  pénétrer  par  là.  8i  après  cela 
le  malade  meurt,  c'est  toujours  de  sa  faute 
bien  entendu  et  non  de  celle  du  médecin. 

D'autre  fois  ces  jongleurs  s'amusent  dans 
un  cam!>  à  niystitÎHr  les  profanes  par  des  tourf^ 
de  passe-passe.  Ils  avalent,  par  exenq)le,  une 
règle  de  trois  pieds  de  long,  sans  qu'on  puisse 
découvrir  paroî^i  Ils  la  font  disparaître  ailleurs 
que  dans  leur  bouche. 
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Le  terme  ''jonglerie"  ehez  les  sanvagos,  n'ji 
pas  la  même  signifieatioii  <jiie  chez  les  blanc-*. 
Pour  l'indien,  faire  la  jonglerie,  c'est  se  met- 
Ire  en  rapports  immédiats  avec  les  esprits, 
soit  bons,  soit  méchants. 

Le  sauvage  infidèle  est  persuadé  qu'il  m 
toujours  auprès  de  lui  un  manitou  familier  qui 
l'accompagne  partout;  c'est  à  lui  qu'il  s'adres- 
se quand  il  veut  obtenir  une  faveur  extraor- 
dinaire, comme  la  guérison  d'une  mnhidie,  ou 
encore,  pour  retrouver  un  objet  perdu. 

Il  y  a  des  jongleries  qui  se  font  avec  beaii- 
L'oup  de  solennité,  pour  de  grandes  circons- 
tances, et  alors,  toute  une  tribu  y  prend  pm  t. 
Los  jongleurs,  jeunes  et  vieux,  se  rendent  de 
très  loin  à  ces  assemblées,  qui  ont  lieu  ordi- 
nairement îiu  commencement  de  l'automne. 
En  l'année  1866, lorsque  j'arrivai  à  la  Rivière- 
Rouge,  je  fus  témoin  d'une  grande  jonglerie 
donnée  par  les  Siuiteux,  justement  sur  l'em- 
placomont  de  \i\  xillc  <h'  Winnipeg.  Les  sau- 
vages, venus  du  lac  des  Bois  et  du  bas  de  la 
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rivière  Rouge,  avaient  ])liMité  leurs  loges  A 
peu  près  où  se  trouve  aujourd'hui  la  gare  dr 
Northern  Pacific  ;  on  y  comptait  une  soix- 
antaine de  loges.  De  l'éveché  de  St-Bouifaec 
où  j'étais,  il  m'était  facile  d'examiner  ce 
camp  avec  une  lunette;  d'ailleurs  la  distanet 
n'était  que  d'une  douzaine  d'arpents.  Comme 
je  n'avais  jamais  vu  de  sauvages,  je  ne  mnu 
quai  pas  cette  occasion  de  suivre  les  prépara 
tifs  de  leur  incantation. 

Les  familles  indiennes  arrivaient  les  une? 
après  les  antres,  et  il  s'écoula  bien  une  quin 
zaine  de  jours  avant  que  le  camp  des  invité> 
fût  au  grand  complet.  Pendant  ce  temps -là. 
tous  les  jours  étaient  employés  à  chanter  et  à 
danser,  mais  c'était  le  soir,  à  la  nuit  tombante, 
û[ue  le  concert  éclatait  avec  son  brio.  Ceux  (jui 
n'ont  jamais  assisté  à  un  concert  sauvnge  ne 
peuvent  guère  se  faire  une  idée  de  leur  chant, 
Malgré  que  je  fusse  bien  exercé  à  copier  un 
air  sur  simple  audition,  il  me  fallut  cinq 
ou    six   jours    pour    sai.-ir     une    espèce  de 
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mélodie  dans  ce  qu*on  pourrait  appeler  des 
ciis  plutôt  qu'un  chant.  Les  hommes  formaient 
d'abord  un  cercle  au  milieu  duquel  un  indien 
accroupi,  tenant  un  tam-tam  à  la  main,  battait 
la  cadence.  En  arrière  seplac^aient  les  femmes 
et  les  enfants,  puis,  en  dehc^rs,  autour  du 
cercle,  venaient  les  chiens  au  nombre  d'une 
quarantaine.  Chaque  animal,  selon  son  regis- 
tre, devait  contribuer  à  fortilier  le  choeur. 

Les  paroles  mises  en  musique  étaient  celle.'^- 
ci  :  Va ya ya—ah  a  a  a  ya  ya.  Comme  on  pput 
en  juger,  c'est  facile  à  retenir.  Le  maître 
d'orchestre  donne  le  ton  et  bat  la  cadence  ;  il 
commence  par  pousser  un  cri  très  haut,  v,  g.  :  le 
sol  au-dessus  de  la  portée  de  musique  ;  puis, 
en  notes  saccadées,  il  descend  par  tierce?- 
comme  dans  une  gamme  mineure,  sol  re  si  sol. 
Arrivé  sur  le  sol,  une  octave  plu.s  bas,  il  ré- 
pète la  même  note  sept  à  huit  ibis,  sol  sol  sol 
la  sol  sol  sol  ;  de  ià  il  fait  une  quarte  descen- 
dante :  ré  au-dessous  des  lignes.  Ce  ;V,  il  le 
ti(^ut    biea   une    demi-minute  en   tréuiolo, 
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Pour  obtenir  le  trémolo,  il  se  l)!it  los  côtés 
avec  ses  coudes,  à  l'iustar  d'un  coq  qui  se  pré- 
pare à  chanter  en  battant  les  ailes.  11  faut 
être  sauvage  pour  prolonger  ces  chants,  d'une 
uionotomie  désespérante,  pendant  des  heures 
et  des  heures,  et  uiénie  pendant  toute  uiio 
rtuit.  Quelquefois  les  chiens,  ahuris  par  la 
persévérance  de  leurs  maîtres,  se  met  tout  de 
la  partie  et  poussent  des  hurlements  allreux. 
Imaginez  40  chiens  hurlant  sur  tous  les  tons, 
nu  milieu  d'une  centaine  de  jongleurs  qui 
()oussent  des  cris  à  fendre  l'air,  et  vous  n'au- 
fOK  pas  de  peine  à  croire  que  le  diable  vient 
v^ite.  Pendant  au  moins  quinze  jours,  j'ai  en- 
cendu  ce  vacarme  tous  les  soirs.  Ma  chambre 
a  l'éveché  de  St-Boniikce  était  au  second 
étage,  et  vis-à-vis  ma  fenêtre,  il  y  avait  une 
avant-couverture  assez  peu  inclinée  pour  per- 
mettre de  s'y  étendre  à  Taise.  Quand  la  soirée 
était  belle  et  chaude,  comme  elles  le  sont  gé- 
néralement au  mois  de  septembre  dans  ce  pays- 
là,  je  m'étendais  en  dehors  et  j'écoutais  le 
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bruit  du  cnrnp  ;  c'était  du  nouveau  pour  moi. 
Vous  comprenez  que  plus  tard,  trois  ans  api  è.s, 
je  n'aurais  pas  fait  un  pas  pour  entendr«3  pa- 
reille cacaphonie. 

Dès  que  la  bande  fut  au  grand  complet,  et 
que  les/or/s  en  médecine,  comme  on  appelle 
les  jongleurs,  furent  arrivés,  on  se  mit  en  frais 
de  construire  la  loge  oîi  devaient  s'opérer  le.« 
nu.'rveilles  de  la  diablerie  et  servir  de  pandé- 
uionium  aux  manitous. 

Je  ne  sfiis  pas  si  elles  ont  toujours  la  même 
ibrme  et  les  mêmes  proportions,  mais  je  parle 
de  celle  que  j'ai  vue 

On  trace  d'abord  un  cercle  plus  ou  moins 
rond,  d'environ  vingt  pieds  de  diamètre.  De 
pied  en  pied,  à  la  circonférence,  on  fiche  en 
terre  de  longues  gaules  flexibles  qu'on  fait 
converger  vers  le  centre,  de  manière  à  former 
un  dôme  un  peu  aplati.  Ensuite,  on  couvre 
tout  ce  treillas^e  avec  de  larges  écorces  de 
bouleau,  et,  pour  toute  ouverture,  on  laisse 
auras  de  terre  une  petite  porte,  juste  assez 
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large  pour  pei'inetti'e  à  un  lioniiiu'  (rentrer 
î^ous  la  loge.  Un  gnind  morceau  do  cuir  ou  de 
bouleau  fermera  ce  petit  pas.sage.  La  cons- 
truction de  cette  loge  prend  toute  une  journéi' 
de  travail.  Maintenant,  quand  tout  est  pr^-t 
pour  l'évocation  des  manitous,  c'est  le  mo- 
ment solennel.  Les  jongleurs,  qui  sont 
adonnés  à  \'  sorcellerie  depuis  longtemps, 
ont  la  préséance;  ils  entrent  les  premiers,  \v> 
autres  viennent  prendre  place  à  la  suite,  selon 
la  renommée  qu'ils  ont  acquise  dans  la  tribu. 
Quand  le  dernier  de  ceux  qui  doivent  prendre 
part  à  cette  cérémonie  est  entré,  la  porte  se 
ferme,  ou  plutôt,  le  rideau  se  rabat  et  les  pro- 
fanes s'éloignent;  défense  expresse  est  faite 
au  commun  des  mortels  de  s'approcher  de  ce 
lieu  sacré.  Les  mystères  qui  vont  s'opérer  là 
ne  sont  que  pour  les  invités  ;  tout  comme  chez 
les  franc-maçons.  Dès  le  premier  jour,  cepen- 
dant, au  risque  de  recevoir  un  maléfice  sur  k' 
dos,  je  ne  pus  rési.ster  à  la  curiosité  d'allei 
sur  le  théâtre  d'un  congrès  si  nouveau  pour 
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moi.  Je  voulais  voir  de  près  cotte  grande 
logo,  et  même  jeter  un  œil  indiscret  à  l'inté- 
rieur si  la  chose  était  possible. 

Je  n'avais  pour  me  rendre  au  camp  que  îa 
rivière  Rouge  à  traverser  et  quelques  pas  h 
l'aire  sur  la  côte.  Avant  que  j'y  tusse  arrivé, 
le  chant  était  déjà  commencé  à  l'intérieur  de 
la  loge.  Autour,  mais  à  distance,  les  fcnuneî? 
et  les  enfants  étaient  assis  tranquilles,  à  lu 
porte  de  leur  tente,  comme  si  vien  d'extraor- 
dinaire ne  se  passait. 

Je  pris  ma  route  vers  la  prairie,  et.  je  ])assai 
aussi  près  que  possible  de  la  grande  loge. 

Les  jongleurs  étaient  assis  en  rond,  à  un 
pied  de  distance  les  uns  dos  autres.  Au  milieu 
du  rond  se  tenait  le  batteur  de  tambour.  Son 
tam-tara  ressemble  à  un  tambour  de  basque, 
moins  les  grelots.  Il  trappe  eu  battant  toujours 
la  même  cadence  ta  ta....  ta  ta....  ta  ta. 

Le  chant  des  jongleurs  pendant  toute  la 
durée  de  l'évocation  n'est  qu'une  émission  de 
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voix  sur  la  rnôino  note,  yô  hô  !   yô  hô  î  C'est 
un  peu  Vto  ïoy  des  Grecs. 

Pour  réussir  dans  leur  sorcellerie,  les  jon- 
gleurs  s'imposent  le  jeûne  le  plus  sévère  et  U- 
l)lu8  rigoureux.  Pendant  deux  joins  et  d(  i!>; 
nuits,  ils  ne  prennent  aucun  repos  et  chanteiii 
continuellement.  A  la  tin  du  second  jour. 
exténués  de  fatigue  et  dévorés  par  la  soif,  il- 
tirent  la  langue  comme  des  chiens  essouiïlé,- 
par  une  longue  course  ;  les  yeux  leur  sortent 
de  la  tête  et  toute  leur  Hgure  pnuid  une  ex- 
pression qui  donnerait  une  idée  des  réprouvé,- 
dans  leurs  tourments. 

Pour  rien  au  monde,  les  jongleurs  ne  von 
draient  omettre  la  plus  petite  partie  de  ce  que 
leur  prescrit  leur  rituel  diabolique;  parc 
qu'idors,  le  manitou  ne  viendrait  pas  leur 
porter  la  précieuse  médecine  avec  laquelle  ils 
opèrent  toutes  sortes  de  merveilles,  et  (pii 
leur  vaudra  les  présents  des  autres  sauvages. 
Le  démon  vient  il  eu  eflVt  \<  uv  porter  quel- 
que chose?  ils  le  prétendout.  et  rHitirment;  ce 
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^u'il  V  a  (lo  ciM'tjiiii,  (î't'st  «(u'à  lii  (iii  de  lu 
•onjiili'rie,  los  Horcicrs  distribiieiit  une  (Inmii'' 
(u'ils  iioiniiiLMit  la  graiulr  ninùciiic,  ot  que 
tous  los  sauvages  rtu^oivcMil  avec  i'os[)('ct  pour 
îf'en  servir  dans  le  besoin. 

Les  joniïleurs.  tous  entrés  dans  la  lonre  |mr 
une  petite  porte,  n'en  sortent  niniutenant  que 
piir  le  toit.  La  jonglerie  finie,  la  médecine 
reçue  du  muni  ton,  on  conunenee  ù  défaire  le 
haut  de  la  loge  en  enlevant  les  lisières  d'é- 
eorce  dont  on  s'est  servi  pour  la  couvrir 
Aussitôt  que  l'ouverture  est  assez  grande  poui 
permettre  aux  jongleurs  de  commuui(|uer  par 
là  av  c  les  profanes  demeurés  au  dehors,  il.« 
('()  niu  'neoMt  à  prouver  la  force  de  leur  méde- 
cine, l*t>ur  recevoir  une  parceK  le  ce  don  du 
miinitou,  il  faut  oftVir  un  présent  quelconque 
iiij  sorcier.  Les  uns  lui  donnent  du  tabac,  les 
Mutres  du  thé,  celui-ci  une  couverte,  celui-là 
du  plomb  ou  de  la  poudre.  La  médecine,  en- 
velopi)ée  bien  précicniseraent  dans  un  linge, 
est  d'abord  présentée  sous  le  nez  de  l'acqué- 
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n'iir,   jxmr  (pio  celui-ci   roHneiitc   iinnirtliatc» 
nient   reflet  «le   sa   piiissnnee.    A   peine  a-t-il 
renitlé  l'odeur  de  cett»-  droj^ue.    u'il  commence 
à  être  iigité  [)ar  tout  son  corps  ;  il  fuit  des  con- 
torsions ridicules,   étend  les  bras,  seji'tteen 
arrière,   saute,  danse  et  finit  par  »v.  rouler  à 
terre.     Toutes    ces    grimaces   sont-elles   des 
choses  de  convention,  réglées  d'avance  avec  le 
jongleur,  ou  bien,  est-ce  l'eftet  d'un  malédce 
([ui  cause  ces  mouvements  ridicules,  je  n'en 
sais  rien  ;  mais,  je  sais  que,  pendant  toute  une 
avant-midi,  j'ai  été  témoin  de  ces  scène-  'rro- 
tesques,  et  que  tous  les  sauvages   du   cami 
auraient  donné  jusqu'à  leur  chemise  (ceux  (jui 
en  avaient  une)  pour  posséder  l'inappr-'ciablc 
mcdecinG  du  manitou.  Après  que  la  médecine 
est  distribuée,  on  commence  dans  tout  le  camp 
la  grande   danse  d'action  de    grâces  pour  le 
succès  obtenu.    La  danse  se  continue  jusqu'uu 
soir. Il  n'y  a  rien  de  hideux  comme  ce  s[)ectacle. 
Les   sorciers,  la   ligure   toute  déJaite  par  leur 
long  jeûne  et  leur  vxùlle  prolongée,  l'œi'  ha- 
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jXiird,  la  lan'îiio  Hortic  do  la  boiiclnî.  ont  rair 
(l'inic  hîinde  d'esprits  iiii'ernaux,  îuiiinant  des 
squelettes  pour  une  danse  macabre.  Toute  la 
jounioe  on  entend  le  même  eliant  monotone: 
)'ii  j'a,  et  la  même  cadenee  battue  sur  le  tam- 
bonr.  Le  soir,  tout  le  monde  est  à  moitié  mort  ; 
on  mange  et  on  boit,  surtout  si  on  a  des  li- 
queurs fortes;  puis,  on  se  ])lonp:e  dans  11 
souuneil  pour  au  moins  vingt-quatre  beures. 

La  irraiule  médecine  se  tait  tous  les  trois 
ans,  mais  A,  mesure  que  la  civilissition  eliré 
tienne  pénètre  cbez  les  sauvages,  toutes  ce> 
l'êtes  païennes  disparai sscîit,  et  anjourd'bni  ii 
n'y  a  plus  guère  (jne  les  Sauteux  du  lac  Ronge 
et  les  Pieds-Noirs  de  l'oacHt  qui  se  livrent  à 
CCS  superstitions. 

Beaucoup  de  voyageurs,  qui  ont  écrit  sur 
les  UKX^urs  des  sauvages,  et  (jui  ont  été  témoins 
de  leurs  l'êtes,  ont  nié  l'existence  de  la  S(U'- 
cellerie  cbez  eux;  ils  ont  j>rétendii  que  b^s 
jongleurs  n'étaient  ni  ])lns  ni  moins  (|ii('  d(>s 
cbarlatans,  4jui    trompaient    ceux  cjui   étaient 
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iiHHcz  siinph's  pour  croire  à  toutes  ces  priinnees 
lî  peut  bien  ne  (aire  (jue  ])iinni  le  gnnid 
nor»U)ro  de  ceux  qui  cliereliaient  à  plisser  pour 
(les  j^orciiers,  (juel(|ues-uns  ne  IV-itiiient  guère 
et  irf)p6rnieiit  rien  de  merveilleux  ;  ('e])eu(lai;t, 
tro])  do  gens  sérieux  a.t1îrinent  avoir  (lié  t»  - 
moins  Je  fait?  vraiment  inexpli(^ables,  poiii 
qu'il  no.  soit  pas  t/Mnéraire  de  nitM-  toute  iii 
terventiwn  diabolique  chez  les  jongleurs. 

En  voici  quelques-nns  qui  m'ont  été  racon- 
tés ])ar  de!4  gens  qui  en  avaient  été  les  témoins 
oculaires  et  auriculaires. 

Un  jonr,  nn  métis,  qni  avait  ])erdu  ses 
chevaux  dav)w  la  prairie.  1(?r  cherchait  en  vain 
depuis  une  semaine,  lorsqu'un  de  ses  amis  lui 
dit:  "Va  donc4'onsulter  le  vieux  ehel' sauvage 
(jui  n'(>st  pas  loin  d'ici  ;  si  tu  lui  fais  un  cadeau 
de  tabac,  il  te  dira  immédiatement  où  sont 
tes  chevauv.— J'y  ai  bieu  pensé  déjà,  dit-il, 
mais  je  crains  (pie  ce  ne  soit  pas  permis. 

— ()b!  (pud  mal  y  a-t-il  ?"  Il  va,  consulter  son 
manitou,  et  celui-ci    lui  dira  où  se   trouve  la 
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b.'indo  dos  clievaiix,  car  du  train  que  nous  som. 
cncs  partis,  nous  ne  les  trouverons  pas  de  sitôt. 

Le  métis  sentait  qu'une  telle  démarche 
était  blâmable;  mais  l'ennui  d'avoir  perdu 
une  dizaine  de  chevaux  fit  taire  chez  lui  tout 
scrupule,  et  il  se  dirigea  vers  le  campement 
du  vieux  sauvage.  C'était  vers  l'heure  du 
midi,  le  temps  était  parfaitement  beau  ;  pns 
un  nuage  n'apparaissait  au  firmament. 

"  Mon  ]  tarent,  dit-il  au  chef  sauvage,  en  arri- 
vant à  sa  loge,  je  viens  te  orier  de  faire  tn 
jonglerie  pour  me  dire  où  sont  les  chevauN 
que  j'ai  perdus;  tiens!  voici  du  tabac  pou i 
payer  ta  peine.-G'est  bien  facile,  lui  répondit- 
il  ;  donne-moi  seulement  le  temps  de  préparei 
ma  loge  de  médecine  et  tu  sauras  immédiate- 
ment oii  sont  tes  chevaux.  " 

La  loge  de  médecine  est  une  petite  tente 
tout  étroite,  pouvant  à  peine  donner  place  à 
un  homme,  et  dans  laquelle  le  sorcier  consulte 
son  manitou.  Les  préparatifs  durèrent  quel- 
ques minutes,  et  le  jongleur  s'enfermîu. 


Lïf.OEN'nKS   Dr   NfiRD-OUEST.  129 

Le  métis  et  son  compagnon  regardaient  at- 
tentivement ce  qui  allait  se  passer.  Tout  à 
coup,  ils  iiperçoivent  des  étincoUes  de  l'eu 
briller  comme  des  étincelles  électriques,  au 
iaîte  de  la  petite  tente;  celle-ci  s'agite  violem 
ment,  et,  en  même  temps, la  foudre  éclate  avec 
une  telle  violence»  que  les  deux  métis  épou 
vantés  se  préparaientà  prendre  la  fuite,  quand 
le  jongleur,  la  figure  toute  bouleversée  e1 
ruisselante  de  sueur,  s'élança  dehors  et  leui 
annonça  que  sa  médecine  avait  réussi  :  '^Allev 
dans  telle  direction,  dit-il,  à  telle  distance 
auprès  d'une  petite  rivière,  vous  trouvères 
vos  chevaux  réunis,  il  n'en  manque  pas  ur 
seul.  En  effet,  quelques  heures  plus  tard,  les 
deux  métis  retrouvaient  leurs  chevaux  juste- 
ment à  l'endroit  indiqué. 

Quelqu'un  dira  que  peut-être  le  sflAivagt 
avait  eu  conuiiisHiincc  de  cott('  ba'.ido  de  che- 
vaux et  qu'il  n'était  pas  besoin  d'être  sorciei 
pour  dire  où  elle  était.  Il  ix'ut  se  faire  qu'il 
en  fût  ainsi,  mais  le  coup  de  foudre  et  l'échiir 


8n  plein  soleil,  ce  n'était  pas  le  sauvage  qui 
taisait  cela.  La  semaine  suivante,  le  métis  me 
racontant  lui-même  ce  fait,  me  disait  qu'il 
•ivait  été  tellement  effrayé,  que  pour  rien 
au  monde  il  ne  voudrait  à  l'avenir  consulter 
an  jongleur. 

Ces  jongleurs  ou  faiseurs  de  médecine  font 
(quelquefois  pour  prouver  leur  puissance,  de.« 
choses  fort  triviales  et  fort  burlesques. 

Dans  un  fort  de  l'extrême  nord,  un  jongleur 
s'était  vanté  un  jour,  devant  un  bourgeois,  dt 
pouvoir  avaler  des  balles  de  plomb  autant  que 
selui-ci  pourrait  lui  en  fournir,  et  de  les  ren- 
voyer par  l'autre  extrémité  du  tube  digestif 
en  moins  de  deux  secondes.  C'était  une  ex- 
périence un  peu  étrange  à  faire;  n'importe, 
le  bourgeois  accepta  le  défi  et  résolut  de  sa- 
crifier un  sac  de  balles  pour  avoir  le  plaisir 
de  voir  comment  allait  opérer  le  sorcier.  Le 
bourgeois  était  un  nommé  M.  Rowand  ;  il 
avait  pour  commis  un  anglais  du  nom  de  Henry 
Fisher.  Il   appeia  son  commis  pour  l'aider  et 
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en  ineine  temps  pour  servir  de  témoin  dans 
rexpérienco  qu'il  allait  faire.  "Prends  un  plat, 
lui  dit-il,  et  place-toi  de  manière  à  recevoir 
les  balles  à  mesure  qu'elles  sortiront,  après 
que  je  les  aurai  fait  avaler  au  sauvage."  Dé- 
pouillé de  ses  vêtements,  le  corps  penché  en 
avant,  les  mains  appuyées  sur  les  genoux,  le 
jongleur  se  plaça  entre  le  bourgeois  et  le 
commis  et  leur  dit  qu'il  était  prêt  à  commen- 
cer. Il  ouvre  la  bouche  et  M.  Rowand  lui  lance 
une  balle  dans  le  gosier.  "  Guette  bien,  dit-il 
à  Fi.sher,  et  prends  garde  qu'il  nous  triche. 
—La  voici  déjà,  répond  le  commis  ;  envoyez- 
en  une  autre."  M.  Rowand  répète  l'essai  deux 
fois,  trois  fois,  douze  fois  et  toujours  la  balle 
passe  comme  dans  un  canon  de  fusil  pour 
tomber  dans  le  plat  de  Fisher.  ''Changeon.s  de 
rôle,  dit  M.  Rowand  à  son  commis,  viens 
prendre  ma  place  et  je  vais  prendre  la  tienne; 
il  faut  que  je  m'assure  par  moi-même  que  nous 
ne  sommes  pas  joués  ;  je  ne  suis  pas  d'humeur 
à  me  laisser  voler  par  ce  coquin-là." 
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L'cxpi'^rionce  .se  continua  avec  le  même 
succès,  au  grand  désappointement  de  M.  Row- 
and  qui  perdait  ainsi  un  beau  sac  de  balles, 
marchandise  très  précieuse  dans  les  forts  de 
l'extrême  nord.  Pour  le  sauvage,  c'était  une 
aubaine  magnifique,  et  il  allait  repartir  con- 
tent comme  un  prince,  quand  il  entendit,  tout 
à  coup,  les  sons  d'un  instrument  de  musique, 
qui  semblaient  venir  de  la  poche  des  habits  de 
M.  Rowand.  Tl  n'avait  jamais  rien  entendu 
de  semblable  ;  il  s'arrêta,  puis  demanda  ce  que 
cela  signifiait.  "Oh  !  lui  dit  M.  Rowand,  c'est 
mon  manitou  qui  est  en  colère  contre  toi  parce 
que  tu  m'emportes  toutes  mes  balles;  il  te 
menace  de  sa  vengance  si  tu  ne  me  les  remets 


pas 


>> 


Ces  sons  étaient  produits  par  une  petite 
musique  automatique  que  possédait  M.  Row- 
and, et  dont  il  avait  monté  le  ressort  à  l'in- 
su  du  jongleur.  Sachant  bien  que  le  sauvage 
ne  pourrait  pas  s'(  xpliquer  ce  stratagème,  il 
s'avisa  de  lui  dire  que  c'était  un  manitou  et 
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que  celui-ci  le  ferait  mourir  à  moins  ([u'il  ne 
voulût  lui  rendre  les  balles. 

Le  pauvre  sauvage,  effrayé,  se  hâta  de  s'exé- 
cuter pour  avoir  la  vie  sauve;  mais  M.  Row- 
and  et  son  commis  demeurèrent  très  persuadés 
qu'il  avait  cependant  bien  légitimement  ga- 
gné le  sac  de  balles. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  chez  les  sauvages 
infidèles,  ceux  qui  s'adonnent  à  la  grande 
magie  font  un  pacte  avec  le  démon.  (J'est  un 
puissant  moyen  de  les  tenir  dans  l'infidélité; 
car  comme  les  jongleurs  jouissent  d'une 
grande  influence  auprès  des  leurs,  ils  réus- 
sissent toujours  à  paralyser  l'influence  du 
missionnaire  :  on  peut  dire  qu'ils  jouent 
dans  un  camp  le  rôle  des  magiciens  de  Pharaon 
à  la  cour  du  roi  d'Egypte.  Le  démon  en  se 
prêtant  fiicilement  aux  opérations  des  jon- 
gleurs y  trouve  largement  son  compte.  Tous 
les  sauvages  ont  un  manitou  particulier  auqurl 
ils  ont  une  grande  confiance.  Ils  le  représen- 
tent  toujours  sous  une    ligure   de  béte  ou  de 
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plante.  Tantôt  c'est  un  quadrupède  :  un  ours, 
un  loup,  un  renard  ;  tantôt  c'est  un  oiseau  ou 
une  chauve-souris. 

Ils  n'adoptent  ce  manitou  qu'à  la  suite  d'un 
rêve  pcîndant  lequel  il  leur  est  apparu.  Dès 
que  ce  rêve  a  eu  lieu,  le  sauvage  le  raconte 
et  choisit  son  manitou.  Souvent  ce  sera  l'ori- 
gine du  nom  que  portera  ce  sauvage.  Si 
le  manitou  apparu  est  un  ours,  on  appellera 
le  sauvage  :  l'ours.  Ils  sont  persuadés  que  ce 
manitou  ou  esprit  les  accompagne  partout. 
On  voit  bien  ici  la  tromperie  du  démon  qui 
se  substitue  à  l'ange  gardien. 


m  * 


Quand  un  sauvage  infidèle  vient  à  mourir, 
ses  parents  ont  soin  de  mettre  sur  sa  tombe 
son  arc  et  ses  flèches,  ou  encore  son  fusil,  s'il 
en  a  un,  afin  qu'il  puisse  faire  bonne  chasse 
dans  le  pays  des  âmes.  Le  paradis  pour  les 
sauvages,  ce  sont  de  grandes  et  belles  prairies 
toutes  couvertes  de  gibier,   L'unique  bouhvur 
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levé  par  eux  consisto  à  avoir  de  la  cliassc  en 
abondance.  On  dépose  aussi  un  peu  de  nour- 
riture sur  la  tombe  du  sauvage,  afin  qu'il  ne 
jeûne  pas  en  se  rendant  au  pays  des  Times. 

Chez  la  tribu  des  Montagnais  on  détruisait 
autrefois  tout  ce  qui  avait  appartenu  au  détunt. 
Laissait-il  en  mourant  une  grande  quantité 
de  belles  fourrures,  elles  étaient  sacrifiées 
comme  le  reste  et  les  parents  n'auraient  pas 
osé  en  vendre  la  plus  petite  parcelle. 

Lorsque  la  maladie  faisait  des  ravages  chez 
cette  tribu,  les  traiteurs  de  pelleteries  éprou- 
vaient un  grand  dommage,  parce  que  des 
centaines  et  centaines  de  belles  fourrures  se 
trouvaient  perdues  pour  eux. 

La  première  année  après  la  conversion  des 
Montagnais,  les  vieux  traiteurs  ne  savaient 
trop  comment  témoigner  leur  reconnaiissance 
aux  missionnaires  qui  avaient  aboli  cette  su- 
perstitieuse coutume. 

En  1846,  il  y  avait  à  l'île  à  la  Crosse  un 
vieux  trafiquant  qui  ue  vivait  que  pour  le 
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poil.  L'anm'e  prueédunto  il  avait  vu  d'un  très 
luiuviiis  œil  l'iirrivée  de  deux  miHaionnaires, 
le  Père  Taché  et  monsieur  Lallèche. 

"  Que  viennent-ils  faire  ici,  ces  deux  man- 
geurs de  lard  ?  répétait-il  souvent.  Ils  vont 
mettre  mes  sauvages  hors  de  service  y  Le  bon- 
homme s'imaginait  que  les  sauvages  une  fois 
chrétiens  ne  feraient  plus  la  chasse  ;  or  comme 
il  estimait  plus  une  peau  Je  castor  que  ITimo 
i'un  sauvage,  il  déplorait  amèrement  l'arri- 
vée des  deux  prêtres. 

La  Providence  se  chargea  de  lui  prouver 
ijue  la  religion  ne  nuit  à  rien,  pas  plus  à  la 
3hasse  qu'au  reste.  Pendant  l'hiver,  la  chasse 
tut  plus  abondante  que  jamais  et  des  tas  de 
pelleteries  étaient  entassés  dans  les  cabanes 
.ks  sauvages,  quand  au  printeiijps  \\\  maladie 
ie  déclara  dans  la  tribu.  Il  y  eut  beaucoup  de 
luortai.té  dans  toutes  les  familles.  Le  vieu^ 
traiteur  était  désolé  non  pas  de  la  mort  des 
sauvages  mais  du  tous  ces  monceaux  de  pelle- 
teries que  le  feu  allait  détruire.  La  seule  pen- 
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•<(5e  de  ce  désastre  lui  arrachait  Vilmo.  "Ali! 
nous  allons  être  ruinés,  disait-il,  quel  doiu- 
"lage  !  "  Il  ignorait  ((ue  les  'îiissionnaires,  eu 
prêchant  l'évangile,  avaient  détruit  les  supers- 
titions. Pas  une  seule  fourrure  ne  fut  brûlée  , 
les  sauvages  les  portèrent  toutes  au  nuigasin  du 
traiteur  qui  déclara  n'avoir  jamais  eu  un  panil 
retour.  "  Ah  !  disait-il  dans  son  bonheur,  ces 
missionnaires-là,  c'est  une  bénédiction  ;  ils  ont 
bien  fait  de  venir,  sans  eux  nous  étions  ruinés.  " 


• 


Les  sauvages  voient  du  surnaturel  partout. 
Une  chose  qu'ils  ne  peuvent  ni  s'expliquer  ni 
comprendre  est  invariablement  l'effet  d'un 
manitou.  Un  bruit  insolite  les  frappe  :  c'est 
un  manitou  qui  parle.  Un  cours  d'eau  fait 
entendre  un  bouillonnement  un  peu  extraor- 
dinaire :  c'est  le  rapide  du  diable,  ou  le  lac  du 
diable.  De  là  ces  nor  is  de  diablo  donnés  à 
certains  endroits  oh  lacs  et  des  rivières  dans 
tout  le  Nord-Ouost, 
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Sur  les  borda  du  lac  Sup^'-ricur,  tout  [)ièH 
du  tort  Arthur,  il  y  u  un  énorme  rochor  trù^ 
élevé,  qui  a  la  forme  d'un  géant  couché  huv 
son  lit.  Lbh  sauvages  ont  appelé  ce  rocher: 
ie  géant  qui  dort.  Pour  eux,  c'est  un  dieu  qui 
garde  cet  endroit.  Dans  le  lac  Winnipeg  il  } 
a  une  île  que  les  sauvages  n'osent  pas  regar- 
der quand  ils  passent  vis-à-vis  en  canot.  Ils 
sont  sous  l'impression  qu'il  leur  arriverait 
malheur  s'ils  s'arrêtaient  pour  jeter  les  yeux 
de  ce  côté.  Ils  ne  voudraient  pas  pour  tout 
au  monde  y  aborder. 

Si  l'on  veut  les  questionner  en  passant,  ils 
ne  répondent  que  lorsque  le  canot  est  loin  de 
l'île.  Enfin  les  sauvages  infidèles  sont  comme 
les  païens  d'autrefois,  ils  voient  des  divinités 
(^ui  président  à  tout  dans  la  nature. 

Dans  sa  loge  qui  n'a  tout  au  plus  que  quinze 
pieds  de  diamètre,  le  sauvage  a  sa  famille  et 
ses  chiens.  Le  milieu  est  occupé  par  le  feu 
allumé  pour  cuire  les  aliments,  en  sorte  qu'il 
reste  peu  de  place  autour  de  l'âtse  pour  iiiH- 
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tallor  toute  na  faniille.  Quand  une  ligo  a  été 
plantée  au  nicMue  endroit  pendant  quehiut^s 
BeinaincH,  elle  a  abaoluiuent  be^soin  d'être 
transportée  plus  loin  à  cause  de  la  saleté  ijui 
s'est  accumulée  dedans  et  autour. 

Qu'on  juge  de  la  répugnance  qu'éprouve  un 
pauvre  missionnaire  à  séjourner  sous  un  p.«reil 

abri. 

On   comprend  que  sa  vie  est  une  suite  de 
continuels  renoncements  à  la  nature. 


Li  sauvage  n'apporte  pas  plus  de  soin  à 
l'apprêt  de  sa  nourriture  qu'à  la  tenue  de  sa 
loge  et  de  ses  habits;  il  avale  autant  de 
saleté  que  de  substance  nutritive.  Il  lui  faut 
voir  préparer  ses  repas  pour  en  avoir  une 
idée.  Quand  un  animal  sauvage  a  été  abattu, 
il  n'est  pas  plus  tôt  écorché  que  chacun  eu  veut 
goûter  sa  part;  les  chiens  ne  sont  pas  exclus 
du  festin.  Comme  il  n'y  a  ni  crochets  ni  étaux 
pour  suspendre  la  viande,  les  morceaux  traî* 
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lient  ça  et  là  8ur  la  terre  jusqu'à  ce  qu'on  les 
mette  au  feu  dans  une  chaudic'e  <iui  sert  à 
plus  d'un  usage  profane. 

J'ai  vu  une  fois  une  cuisinière  indienne  qui 
se  pri^'pivrait  à  faire  bouillir  des  intestins  de 
veau.  Avec  un  couteau  bien  aiguise  elle  fen- 
dait les  gros  boyaux,  les  secouait  fortement, 
et,  sans  plus  d'apprêts,  les  j-înit  dans  la  cliau- 
dière  sur  le  feu.  Le  bouillon  prenait,  on  p  ')t 
^e  l'imaginer,  des  teintes  fort  nuancées  et 
peu  appétissantes. 

Il  y  a  un  mets  qu'on  exporte  du  Nord-Ouest 
en  Angleterre  et  dont  les  gourmets,  païaîl-il; 
sont  très  friands;  on  appelle  ce  mvU,  ^n-aîssc 
de  vwellc.  Cette  graisse  enfermée  dans  des 
vessies,  est  extraite  des  gros  os  des  animaux 
sauvages.  Cette  su})stance  grasse  est,  dit-on, 
très  délicate.  Je  veux  Ijien  le  croire,  mais, 
connaissant  la  manière  dont  les  sauvages  la 
préparent,  je  n'ai  Jamais  voulu  en  goûter.  Un 
missionnaire,  M.  J.  B.  Tbibault,  qui  îivait  été 
plus  d'une  fois  témoin  de  la  malpropreté  qui 
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présidait   à  la   fabrication   de  la    Q:,rî\UHo.  do 
moelle,  prenait  plaiwir,  un  jour,  à  raconter  cela 
h  un   vieux  l)ourgeois  de  la  compagaie  de  la 
Baie   d'IIudson.    Celui-ci,  écœuré,  api)ela    sa 
lemmo  et  lui  dit:  "  Catherine,  je  te  défends  do 
me  servir  de  la  graisse  de   moelle  à  l'avenir. 
Ah  !  ces  sauvages-là,  ils  vont  nous  empoison- 
ner." Le  même  missionnaire,  M.  J.  H.Thibault, 
s'étant  égaré  dans  une  de  sescourb-s  apostoli- 
ques, demeura  cinq  jours  sans  prendre  de  nour- 
riture. Le  cinquième  jour,  exténué  de  faim 
et  de  fatigue,  il  arriva  à  la  loge  d'un  Monta- 
«niais  et  raconta  sa  triste  aventure.  "J'ai  faim, 
dit-il  à  une  vieille  sauvagesse,  donne-moi  do 
la  viande  que  je  mange.  — Attends-uioi,  Père, 
dit-elle,  je   vais  te  préparer  cela,  mais  il  ne 
faut  pas  que  tu  manges  beaucoup,  cmt  tu  vas 
être    malade   et  tu  pourrais  en   mourir.   Kn 
attendant.que  je  te  prépare   un  peu  de  l)Ouil- 
lon,  je  vais  te  donner  deux  l)()ueliéesde  viande 
que  j''    nuVh.Mai    (l':il)')nl    pour   ((u'ellc    pu;;," 
mieux  dans  ton  estomac  airaibli.'      Et  voilà  la 
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vieille  à  mastiquer  de  la  viande  avec  ses  dents. 
Quand  elle  l'eut  broyée  bien  fine  et  mêlée  de 
salive,  elle  mit  le  tout  dans  le  creux  de  sa 
main  pour  faire  une  petite  boulette,  puis  elle 
dit  au  missionnaire  :  "  Ouvre  la  bouche."  Il 
fallait  avoir  bien  faim  pour  se  résigner  à  obéir 
et  à  recevoir  sur  la  langue  une  pareille  pilule. 
M.  Thibault  avala  la  pilule  comme  remède, 
mais  il  n'eut  pas  le  courage  d'eu  prendre  une 
seconde. 

Vous  voyez,  mes  jeunes  lecteurs,  comme  la 
vie  du  missionnaire  serait  dure  si  elle  n'était 
adoucie  par  la  pensée  des  âmes  qu'il  mène  au 
ciel,  et  par  celle  de  la  riche  couronne  qu'il 
recevra  à  la  fin  de  sa  carrière.  C'est  cette 
pensée  qui  anime  son  courage  et  qui  va  jus- 
qu'à faire  préférer  ses  misères  et  ses  privations 
à  tout  ce  que  le  monde  pourrait  lui  offrir 
d'agréable  et  de  plus  doux  pour  U  nature. 
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